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DE 


LOUIS XVIII. 


CHAPITRE PREMIER. 


Suite des dvénemens du 5 mars. — Monsieur et le roi. -—Le 
duc d’Orldans. — Le duc dé Bourbon. — CheTalcrie du 
prince de Condé. — Proposition que M. de YitroUes fait 
au roi. — Comment il la repousse. — Travail du roi avec 
les ministres de la guerre, de l’intérieur et de la marine.— 
Détails curieux. — Réflexions du roi. — Propos du maré- 
chal Macdonald. — Sujet que le roi traite ï^ec lui. -Il se 
décide à recevoir en secret le duc d’Otra'nte. — Le père 
Élysée. — Le roi l’envoie vers le duc d’Otrante. — Plai- 
sante conversation avec M. Dandré. — Mesures de pru- 
dence contrei^onaparte. 


Ce fut un jour terrible pour moi et pour la 
France , que le 5 niars 1 8 1 5 ; je m’en sou viejidrai 
avec amertume jusqu'au moment où mes^ 7^^ 

X. s 
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se fermeront sans retour. Oui, je le répète, ce 
fut un jour terrible; il lii’éclaira sur le passé, et 
m’içspira de sinistres prévisions. Je mesurai d’un 
coup. d’œil la profondeur de l’abirae qui s’ouvrait 
devant moi, et la difficulté extrême qu’il y 
aurait à le combler. Mon regard se porta avec 
épouvante sur le danger qui menaçait la France; 
cependant ma fermeté ne m’abandonna pas, et 
je me soumis avec résignation aux maux dont il 
plaisait à la Providence de m'accabler de nou- 
veau. 

' Après le départ des membres du conseil qui 
étaieüt allés ordonner les mesures de sûreté géné- 
rale qu’on venait d’arrêter, je demeurai seul avec 
Monsieur ;*il marchait tantôt avec agitation dans 
l’appartement, et tantôt il s’appuyait contre le 
manteau la cheminée dans un profond abat- 
tement. Quant à moi, j’étais assis sur mon fau- 
tepil . de misère , ayant à mes côtés ma table 
d’Hurtwell qui] soutenait un lie mes bras. 
Nous restâmes ainsi quelques minutes sans avoir 
envie d’entamer la conversation. Ce n’était pas 
faute de matières , mais plutôt parce que nous 
avions trop k dire^ Ce silepce augmenta mon 
impatience , et ne pouvaiit plus comprimer mes 
pensées, je pris enfin la parole; 
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— Ehi)ien ! Monsieur, dis-je, voilà où on nous 
a conduits. J’ai recommandé la prùdence , mais 
on n’en a tenu aucune compte , aussi nos cnne- 
mis en profitent. 

— Vous voyez trop en noir, sire. Buonapartie 
est fou , on le déteste , on nous àdore ; 'la Pro- 
vence. à cette heure est levée , et le poursuit sans 
doute ; il périra infailliblement. 

— Détrompez-vous, mon frère ; l’épreuve sef» 
longue et rude. Croyez qu’une conspiration 
vastfe nous enyironnê ; que le terrain tremble 
sous nos pas, et que nous devons tenir. ferme 
pour ne pas tomber. 

Je m’aperçus que ce propos faisait' sur.Kîon- 
sieur une sensation pénible; car il dit ; 

— Le roi devrait faire échelonner jdes treupés 
dévouées sur les routes de Calais et de Lilie. ^ ^ - 
Dans des temps çomme ceux-ci , il faut toiit 
craindre. 

— La partie n’est pas tellement perdue, que 
déjà il faille revenir au i6 juillet lySpou au mois 
de juin 1791, repartis-je avec un peu d’aigreur; te 
qu’il y a de plus pénible, c’est qu’on n’ait pas 
su prévoir ce qui afrive, ou du moins sê conduite 
de manière^ à parer le coup. 

Cette phrase amena la conversation sur tSn 

1. 
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4 mémoires 

terrain convenable; une explication s’ensuivit; 
elle fut franche et entière. J’affectai peut-être la 
sensibilité de Monsieur , mais je crus devoir 
parler sans ménagement. Cependant, voyant sa 
douleur et son embarras , j’ajoutai : 

-^Oublions le passé pour ne plus songer qu’au 
présent. Il faut que vous alliez à Lyon prouver 
aux maréchaux que nous savons prendre les 
armes lorsque l’occasion l’exige. Je vous accorde 
les pouvoirs les plus étendus! 'Vous livrerez ba- 
taillé si cela est.nécessaire, car, je vous le répète, 
la maison de Bourbon a besoin de rappeler son 
ancienne gloire par de nouveaux laüriers. 

Monsieur éprouvait de la répugnance à com- 
battre contre dés Frànrais, Cependant il m’assura 
que dans cette conjoncture, où il dépendait du 
salut de l’Etat, il saurait imposer sileqce à ses 
sentimens particuliers. 

Sur ces entrefaites , arriva M. le duc d’Orléans. 
Je l’avais envoyé chercher, voulant qu’il accom- 
pagnât ùlpnsieur à Lyon. Je le trouvai peu dis- 
posé à faire ce voya^ j ses affaires personnelles 
demandant, dit-dl, sa présence à Paris. Néanmoins 
il n’hésita ptis à lesabandonpcr, puisque je l’exi- 
geais impérieusement.. J’appris avec regret que 
.^a bourse était mal garnie ; j’y fis pourvoir abon- 
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DE'LOÜI» XVlll. 

damment, car- il n’étyit pas, juste qu’ii,fit. la guerre 

à ses' dépens. Au reste,, son* iAdigfiation égala 

la tnienne, et' il prétendit que cèlî évènçmfent ^ 

servirait dü moins à me faire Couuaitre tties 

, . .* .1 

amis et mes ennemis. — Qiiajit amoi, ajolUa-t-il, 
je serai sans miséricord.e pour les rebelle^: Ce 
propos me satisfit’ d’autant mieux qu’il était un 
gage de la fidélité dliVluc d’Orléans. 

Monsieuret le-prin^ me quittèrent^ tous deux 
très affairés’et fort inquiéts. Le (fuc de Bsurbon 
les remplaça. <îelui-Ci joua jiresque .une scène de ' 
comédie', par sa pèrsi.stance à ne pa.s -N’oulôir 
croire au débarquement de .Buonàparté; il lui 
paraissait irojiossible que cet boiiTme eût tant 
d’audace. Cependant, lorsf|tie j’eus ahiioncé au 
duc que je cbpIpStns sur lui pèdrafier ranimer la 
Vendéè , en cas de liesoin) sif s^upéfacliou prit 
un aspeçt’ si ^éfrailge , que si je qavais pas eu ù ^ 
l’avance mille preuves de sa bVa,vourë ètmêm'e 
de sa témérité', je n’aurais, su qfi’e'n péhscr. Je 
compris que tant de hialliclirs ebusécuttfs 
avaient bri^é cette âioo 'noble et généreuse, en 
lui inspirant une indifférence complète pour 
tout ce qui sortait du cercle çtroit ôiï un funeste 
calcul le fenierrnhit depuis quelques années. 

Le doc dfe Boilrbun nre* fittîmt d’objeètiotis , 



V 


& 




4 


Digitized by Google 


6 MÉMOIRES 

f 

s’etfraya à tel pokittles difficultés qu’il se créait 
pour me laisses le soin de les résoudre, que j’eus 
bonne envie de le prier de se tenir en repos. 
Toutefois je.n’eü fis rien ; je connaissais f effet 
que produirait la présence d’un membre de ma 
famille sur cette teiTe classique de fidélité et de 
courage. J’avais la certitude que la Vendée (c’é- 
tait encore une de mes' illusions) se lèverait en 
liasse dès^qu’un Bourbon y paraîtrait. Le duc, 
auquçl j'intimai mes dernières volorttés, se résigna 
à l’obéissance. Aussi il remplit*mal mes inten- 
tions;. .ce ii’était plus l’homme d’autrefois. 

Soii vieux père, au contrairé, dans les inter- 
valles où ^ raison reprenait sa clarté, brûlait de 
çette chaleur chevaleresque clont il m’avait 
donné tant de piîeuvCs; il se hâta jde.me demander 
Ja faveur de marcher contre l’assassin de son 
petit-fils. — Que je roi, üiMly ne redoute ni mon 
âge , ni mes chagrins, fa pensée de' ven^rje duc 
d’Enghien me 'ramènera à l’époquettîe ma jeu- 
nesse ^ et le prince de Condé^ à soixante-dix-neuf 
ans trouvera le moyen dp. gag.rier une autre ba- 
taille de Rocroy , comme le fit son illustre aïeul 
avant sa vingtième année. 

— Mon cousin, répliquai-je; je yous garde 
près de moi, vous me servirez d’escorte.' Ce ne 
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7 

sera.pas la première fois que vous aurez vu le 
roi de F'rànce rèniplir à votre égard le rôle dé 
cadet-gentilhomme. 

Ce doyen des héros sê retira peu satisfait de 
ce que je ne l’autorisais pas à lever un- corps 
d’armée "qu’il aurait composé de.tous ses anciens 
compagnons ‘d’armes , j’aiirais'pu du moins me* 
reposer sûr la fidélité de celui-là. 

Parmi ceux qui s’évertuèrent eh chercjiant à 
se faire passer pour des géahs, je n'e dbis pas 
oublier M. de Vitrôlles ; dès la connaissance de 
la fatale npuvelle , il prit une ppàition qui ne me 
convenait nullement. Je trancherai" le mot; sa 
jalousie envers Blacâs dépassa les bornes^ il criti- 
qua avec aigreur les moindres opérations de mon 
ministre. Tout ce qû’il'avait fait, proposé, coo‘-* 
seillé' jusque fâ , hfi fût imputé à crime. Tes 
propos quPcifculèrent dans Jè' château, me ré-, 
vinrent de* mille endroits et me déplurent.* 
Blacas avait tout perdu , et ;M. dé Vitrôlles au-^ 
rait tdul -sauvé ; poirrtarit," èâit-ou quel conseil il 
s’avisa de donner? ^ui "de tenir ma cour et 
(Fassembler més chartibres*dahs xine des villes du 
Midi. Beau projet ! j^e devais , à l’entendre , y 
trouver une population belliqueuse et dévouée, 
<jHÎ serait invincible. EUe^en donna la preuve en 
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laissant le dtié d’Aiigduléme cojgnbattre /^esque 

seul les rebelles , et en cédafit partout à l’effort 

dfes iroiipes qui eussent été insuffisantes pour la 

sounleltre. 

-^ Monsieur', lui dis-je, vous me proposez de 
commencer p^r uuil sera toujours temps de finir. 

Les autres propositions de M. de Vitrolles el: 
celles des royalistes de son bord étaient à l’ave- 
nant. A êcouteç ces^insensés, j’aurais dû faire arrê- 
ter la rooitié'de PariSvet’à peu près les troi’s quarts 
de la France , afin de .m’as.surer le concours du 
reste. Je ne finirais-‘pas si je voulais rapporter 
tous les avis extravagans que l’on ne ces^a de 
inè donner. Il est cerfeiii que du 5 au 20 niars, 
jqfus plongé dans’un tourbillon 'dont tout autre 
aurait eu peine à se tlémêler, -C’était une fiuptua- 
tion de bonijes .maûvaises nouvelles , d’é- 

Jans, d’énergie , de ja'paentatiôus , de découra- 
gemcns propres'S rendre fou. Je ne savais auquel 
entendre, auquel répondre : ; c'était, en.un.mof , 
un véritable chaos. 

Mes ministres de lâaue^, deJ'intérieui'jde 
la marine et lè directeur de la pofice générale , 
reure nt chacun à leur tour; le premier, con- 
sterné , voulait aller au-d^evant des préventions 
qn’ou pourrait me donner sur ‘son compte. 
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— MonhieiJr le maréciial , drs-jç,.je suis cer- 
tain de vos Lquucs jiiiBiilipus, je^ouhailerafe 
l’ètre autant de l’efücacité tle’ vos disppsftidus. 

Celte réplique.causa un vif chagrin au diVc de 
Dalniatiêjil essaya de se iustifihr^ ce f^ùT nie 
porta à entrer dans des détjfils d<?nt' révélîijj 
tion le surprit au-delà de toute idée,. J avais dç, 
tels renseigneme.us sqr uqe foufe d’oljj^ts qn it 
me croyait inconpus , que •jq le jetai dans un 
embarras c6rpplet..*Non., lé mayéçiial Souk na 
pas hâté mil chute en .iHi5 ;^no^^ iUiç ni’a p.u 
livré sci'emmenrt à fiuona^^i'te! Mais son admi*- 
iiistratiou, à laquelle il n’apporfa^pas sans douté 
l’attentLon néefessaree... .jé ip’arréte... Qui nvi 
cofnprendra, dira que je n’ai pas tort. Lesluren- 
nes sont râpés à la^têfe des armées.* Quoi qu’il en 
soit, je pris plus tard un \el éloignement ponr 
le duc de Datoaliê, qqe, iqalgré §Qu repentir, 
jamais il n’entra à Ta chanthré des pairs.. Je sait» 
le déplaisir qu'il.en éprouva » niaig qu’il l’allège 
en regardant ses' tableaux, il les a payés meilleur 
marché qu’il n’a .voulü depuis me .les vendre. 

L’abbé dé Mftutcs'quiou’ perdit. la tête par 
ex'cès d’attachemenf.,Dès que la nouvelle funeste 

' • * 4 . * 

eût ét# connue , il disparut dans son munsterç*, 
et si bien , que quand on le voulait, il fallait U 
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chercher dans quelque coin où il s’était arrangé 
pour dormîrsjir lés deux oreilles. M.* Guizot prit 
pour ^însL dire sa plaéé; le peu d’activité qui 
ressortit ale ce ministère lui est dû; il conseilla 
lanb qu’il. put des actes 'de rigueur ; je recevais 
de lui à ce sujet noie sur note; il' voulait lutter 
de fanatisjnç avec de Vitrolles , mais j’avoue 
que ce hit^ans suÈcès. * 

Le ministre de la marine n’était pas 'moins 
accablé'; il np. pouvait guère justifier Son impré- 
vbj aiice., sa faute capitale, de n’avoir pas établi 
un système de croisière pour empêcher la s'ortie 
de l’île d'Elbe. M. Bèugnot, ne Sachant que mfe 
repondre , pleura ; jè fus peu touché de celte 
sorte d’élorpiencé «entimentale à contre-temps. 

— Monsieur, Iih dis-je. Il aurait mieux valu 

• • • • 

qfuelquës vaisseaux' de plus- £t de's pleurs de 
moins.' ‘ ’ 

Il en est résulfé que, malgré les puissantes soL 
heitations de M. lleugnôt, il n’est pas entré et 
n’entrera pas â lâ chambre des pairs tant que je 
sérai roi. ’ 

Le dénouement des actes de >3i4 tne laissa. un 
profond mécontentement contre tous les admi- 
nistrateurs de cette époque. Je voyais la fausse 
position dans laquelle, on m’avait placé, et 
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Il 


répétai plusieurs fois avec le poète latin : 


• S. Seitonlmio eoteritis^ * . 

Centre (fuod $st, guam id guod eupidipclaf* * 


(Ce qu'oD cratnl de fâcheux arrive plusTilc qugee qu*oa dénie avec ardeu^ • 


Cependant , je ne voyais pas fe njal ^ans ttnile 
soiLétendue.Je croyais à’ une âtta^ie partielle, à 
des combats plus ou moins prolortgôs. Mais Je 
pensais que lePiémoAtai*riveraltà mon aide, que 
le congrès ne m’abandonnerait pas; jè comptais 
enfin siir l’amour qp’on me portait, sur l’entUou- 
$iasme manifesté à mou retour. Jp paS^i la huit à 
imaginer Tes chajices probables^ jîjui pourraient 
surgir, à me demander en qui'je devais -mettre ma 
confiance, dé quels hommes il convenait que 
me^ servisse. J’pùs alors deux regrets, celqi de 
n avoir pas appelé à mon conseil secret MM. de 
Cambacérès et *dê Barras, et, en dernier lieu, 

1 V • • * - * 

dç n avoir pas cru assez à l’imjxutance de la dé- 
m'arebe dii duc d’Otrante. 

Mon embarras fut extrême: tantôt je voulais 
j^epordèr à la nation des concessions plus éteu- 
dues que celles qu’elle avait déjà rqêues de moi , 
^ntqt d me àemblait qu’un système de rigueur 
serait préférable à adopter. Le jour parut que le 
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• • ^ • 

sumtneii ne m’avait pas encore enlevé à mes 

«ruelles réflexions. C’était un liiiuli, le 6 mars, 
que la nmlvelle se répanclil dans I^ariÿ. 

Elle avait été jusque là entièrement renfermée 
dans l’enceinte cl è^ Tuileries. Monsieur et le duc 
d’Oiléflns allaient partir àvec le maréchal Mac^ 
donald', de Tàrén te, que je chargeai de com- 

mander réellerrtent l’armée. I.e bon maréchal , 
lonsqu’on* lui ^cbmtnûpiqua ce qui se passait, 
_poiTSsa ,’r»^ a-t-on dit, un Cri d’effroi. 

* Il vint aux' Tuileries aussitôt", et avec une ho- 
imrable franchise, il m’asspra qu’il partirait le 
cœur bris'S d’aller Qomba*ttre sou ancién .souvé- 
rainJ — ^!ais^ajt)■uta-t'il , la ma'rcyie de confiance 
qüe le l’oi rn’accorde ne me permettra dé faire 
aUentioh qu’à mou'devoir actuel. 

— J’en suis certain , monsieur le maréchal , 
* • • • 
répondis-je , les hommes^ tels qiie vous font mar- 
cher l’honneur avec la gloire. Mais, surtout , en- 
gagez chauciement l’affaire; Monsieur a bes'pin 
de gagner ses éperons, et,^our Dieu, qu’il me les 
rapporte avec la victoire. Quant aux conseils ries 
timides, je yous défends de les écouter. Il n’-y a 
que trop d’e tes hommes autour des princes. 

Il me] fut _ aisé de voir que le nrjrécKaJ me 
eomprenaiit parfaitement. 
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Mon'îieur emmena aveç lui , le duq de Ataillé, 
serviteur dévoué, mais'peu propre à unîcoupde 
main, et moins encore à donner de» conseils ca- 
pàl>les de sauver un empire. 

Au milieu des réflexions qui m’avaient agité 
pendant la nuit, je puis placer le désir d’àppeler 
une autre fois le duc d’Otrâ'nte à une conférence 
secrète. Je me figurais qué, mâlgi’é le débarque- 
ment certain de Buonapürte, et les engagemens 
qu’it pouvait avoir pris avec lui , il préférerait 
encore courir les -chances de ma fortune, quf était 
loin en ce moment d’être désespérée. On ne savait 
pàsâi l’ennemi avait trouvé de la sympathie parmi 
la population; ce pouvait être une entreprise folle, 
un coup de tête qui n’aurait aucun résultat fâ- 
cheui pour mon trône. Le duc d’Otrante, d’ail- 
leurs, quelle que fût la chance à courir, était bon 
à consulter. 

En consé(îuence , je résolus de le faire appe- 
ler avec tout le mystère de notre première en- 
trevue. Si celle-ci ne me satisfaisait pas , j’avais 
l’intention de faire arrêter l’ex-ministre de lâ ’po- 
iice , et les hommes marquans du parti buona- 
partiste.il convenait donc à ma politique pru- 
dente de tenir cette conférence aussi secrète que 
possible. 


•* 

If 
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. je<;raigi^i$ les représentations de Blacas , qui 
aurait pçut-<être Insisté pour se mettre entre moi 
et le duc d’Otrânte, soit en le recevant en mon 
nom , ,soit en assistant à l’entrevue. Les choses 
étaient arrivées au point que fe tenais à agir, par 
rooi-même. Une secendei détermination fut donc 
prise t« petto, celle.de sauver à Blacas la, r.ou- 
.uaissance de cette démarche. . • 

Je mis dans mon secret le fidèle père Élysée , 
que. je chargeai d’aller à la ' quête du duc 
d’Otrante, puis de s’entendre avec mon premier 
valet de chambre pour que l’ex-rainistre de la po- 
lice générale fût amené au château avant la. fer^ 
«leture des portes. . ■ . 

Le père Élysée était un homme fort capable de 
mener une intrigue. Je me plais à croire que sa 
piété était sincère ; mais , malgré son excessive 
dévotion , il n’y avait nulle hypo<ÿ-isie dans son 
caractère, et lorsqu’on lui faisait quelques obser- 
vations. sur son laisser-aller, il répondait : 

— Je suis auprès du roi pour soigner sa santé , 
et non pour lui apprendre son catéchisme. 

Dès que je lui eus donné ses instructions : 

Sirç , dit-il , Votre Majesté devrait consul- 
ter le diable , s’il pouvait en venir un bon con- 
seil. 
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Mais ‘tandis qp’il court apr^’ le duc d’Otrattte, 
je me rappelle que je vieqs de passer ‘sous silence 
ce qiii eut lieu le 5 'au soir, lor^qqe M. Dandré 
■ se présenta pour-prendre meS ordr,es. • ■ 

Je n’ai jamais vud’indig^iation pareille^ celle 
de ce personnage contre Buonaparte.'-Il- la mp- 
nifestaif de telle sorte, que, bien que j’eusse le 
cœur navré, je ne pus m’empééher.de soirrire. 
iLépursa le dictionnaire des épithètes de fureqr: 
ce fut un débordement auquel on n’aurait pu 
opposer aucune di»ue. Je le laissai dire d’abord ; 
mais enfin COinme.on se lassç<de tout, même d’une 
chose plaisante, et que,, d’aiHeurs, j’çtais plus 
porté à la tristesse qu’à la gaieté 

— Eh bien! monsieur Dandré, lui-dis-je, voHà 
un cruel démenti •dumîé. le 5 mars à votre rap- 
port du 28 février. 

— Ahl sire, c’est un trait abominable, une 
moDstroosUé ! ' 

. — La i^llce n!a rien •vu., rien sn, rïen pré- 
■vequ. . . . . . 

— El^e veUle pourtant,- sire, ou plutôt ne s’en- 
dort jamais.. . . 

. — Là belle preuve, voici Buonapavte, eji 

• chemin 1 * 

-^.On l’àiTêtera ; ifa-dû Hêtre à la piomicré 
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vHle , ottil ne sé sipra pas trouvé^un seul coinmis- 

s^i'ç de police dans tônt le pays. ^ . 

. • — Mais Paris! monsieur! Paris! doutez-vous 
encore des ç6nspiration»quk)n y trame.. •' 

r-^Ah ! sire, dans çinq johjs on peut faire bien 
ohomrn. , 

-^Quelles mesures avez-vous adoptées? 

• Toutes, ceHainemeot-, toutes sans exception 

apcune. . • 

— Mais encore Jt • . . 

• — On travaille l’esprit public, mes gens vont 
• exciter la natitm coçtre le Corse; pii se lèvera en 
mas^', pn l’exterminçra. C’est positif! y 

— Que ferez-vous de la duchesse de^int-Leu, 
de mesdames RegnauK, Hamelin , dès généraux 
Excelmans, VandammeretdedVIM. de MonUdivet, 
de Forment, Regqatilt, et autres? 

— On les arrêtera jusqu’au dqrnier,.oA les 
poursuivra à outrance ; il faut mettre uYi terme à 
ces odieuses ifitrigue^, il faut qüe la légitimité 
triomphe de l’usurpateur. . , 

Je. condus' de ce verbiage,. que nion directeur 
de la police générale ne savait plu^ ce qu’il di- 
sait et ^lisait. D’après cela,, je me 'déterminai à 
retirer d’abOrddeses mains le mmistère de Paris; 
mais je vmilais voir avant le dnd d’Otrante. Les 
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réflexions* de la: np!t achëvèi^t dé nÂfl^mir 
dans ce dessein. ‘i 

JVüblhûs aussi de rapporter à la suite du çoli- 
seil tenu le 5 mars, que, outre les dépêclies qu’on 
expédia au prince de Talleyrand, je crus devoir 
écrire à l’empereur Alexandre, à Vienne, et au 
prince régentd’Angleterre, à Londres. Je leurman- 
dai l’acte téméraire de Buonaparte, et je les en- 
gageai l’un et l’autre à se tenir en garde contre 
ce qui pourrait résulter de ee cas inattendu. 

Je me méfiais des jacobins et d’une partie de 
l’armée, et je m’exprimai» envers le czar et 
le prince régeilt en homme qui souhaité une 
forte et pron^te coopération. Je di» au premier 
qu’une déclaration énergique du congrès contre 
ce guet-apens d’un nouveau genre produirait un 
effet décisif; que les Français , dont le territoire 
venait naguère d’étre envahi , envisagerdf&t avec 
effroi la possibilité de revoir les arméw étran- 
gères ; que Buonaparte, par son agression insen- 
sée, méritait d’étre misai! ban des nations, et que 
j’avais pris l’initiative, ne le regardant plus dés- 
ormais que comme un sujet rebelle dont l’attaque 
à main armée devenait un crime de lèse-majesté. 
Une sorte de convenance de famill/’m’empé- 
chail de m’adresser directement à l’empereur 

X. ‘ a 
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reçonn^ander ap çorraa* 
pondant secret que j’avais à Vienqe de s’^nfpr^ 
xi^ avec soin des dispositions de la maispn de . 
l^ri^ne en cette occurrence. 
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CHAPITRE Ih 
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Comment la nouvelle du débarquement est prisa par les 
'' lislesi‘^GO'ihmenl qntfdn)]^ lO rOiJ— 

parfuerople.' — HÿpoDse*dw roî aucor|« «Lp(qip%ti^teu>>o 
Comte Pozzo di Borgo. — Comte^ de ~ JÇ'^fa.i.UHlo 

l’audience que le roi leur accorde. — Fragmens de procla* 
niation de la garde nationâle'i'l’arme'eV — Êe ^rüsce' de 
SysgHnn. — Lès'maf’ééHaua'dé PrabèS royafliteti'-^Mi 
prinices d’Çsslingf — d’Ecbmahl, ~ de^lit Aloskpv*»' 
— Quelques. généraux. — MM. de Ç..., de.ll^.M,^ 
viennent donner*au roi un sot Ctonseiil. — Ce qui s^ensuk . 
— ^e i-oi envoie à Toulouse le baron de tià 

Charte oiaSau de pasdage. ~'Qdelqul»s‘^r[>liie8l ^ 
M. Viennet. * • \ 


• ( 


I '• 


... ■ .‘i"* ^ J • ' ' 

Lé secret du débarquement , qui' avait 'été 

* _ Il _ a. 1 - er i_ 



tl’Ori^iîs donnèrent l’éveil aû public’,' ainsi qué 
lavenue deprusteucs courriers extraordinaires e| 


l’ènvoiid^un gri^ nombre" d’estiliktesW^W 

.• tCnoo-i un. fua mî* » »<îi hü 


'f 

t. 
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les lignes de poste. D’une autre part, les libé- 
raux, qui avaieut leur contre - administratidu ‘ 
montée , et dont les communication? étaient ser- 
vies avec autant de célérité que de zèle, apprirent 
dans la nuit l’arrivée de Buonaparte sur le terri- 
toire français. Les plus marquans parmi eux , 
crajgnant que ma police ne les fît arrêter, comme 
elle aurait>dû le faire, se mirent à couvert d’un 
premier coup de main dont les suites leur pa- 
raissaient dangeréùsés.’"^ " ’ ' ’ 

qüq le bruit decel évènement eut été ré- 
pandu, le'ohâteau devintrle centre de toutes les 
craintes , de toutes* les anobitions. La fidélité et 
l’intrigue livrèrent à la fois .un assau^âvec cette 
confusippl^qui rend bientôt impossible ^de lea dis- 
tinguée l’Un ^t d’autre. Mon appartement, ceux 
des princes et de Blacasmanquèrent d’espace pour 
contenir la foule croissante,_qui s’y jeta dès le 6 
dans la matinée , jusqu’au 19 mars, où elle com- 
mença à se dissiper , soit p;»r effroi , soit par 

'•‘•■I . . ' 7 i. 11; , i--* « 

Au milieu de cette agitation , de ce ilux et rè- 

o . ' '’ tnrjM'i < In .,.1 i! . .- i • 

flux de mouvemens, de 'paroles , de protesta- 

/ *■ f'u-r fi. -PO K,. ■ 

lions de dévouement sans borne, de témoignages 

f' ■ i j; ii;ii!0 t -.i ° 

d indignation cantre.le monstre., çar ce titre ne 
.J 11 s roiir it i ■ ;QTf. 

lui fut pas épargné, je ne sus plus qui ecouter. 
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Les cours, les places, le jardin des Tuileries. 

renfermèrenl nue multitude ^ruyante, qui, à 

elle seule, p.iir ses «actes crésprdonnés, quoique l’iu* 

tention en fût bonne, présentait Tanarchie dont 

. i « ' * . > , lu 

la «France était menacée si Buonaparte trrom- 
phait: 

Il faut .(^nVenîr que jamais Parjs ne*se. montra 

plus royaliste que pendant ces quinxe jours; 

l’entïiousiasme général pour, ma cause, qui se 

mit à coqrir les ruesi, à se inanifester fiautemén/» 

contribua très naturellement à enlrctehir mon 
V|*i * 4 ** i *'*■ • • V *4 « • 

erfeiir.lja ville devint un vaste camp du les di- 
• * * . • * . * ^ 
verses classes et les corporations se'montcerent 

toutes les armes à la main , parées de la cocarde 

blanche, et jurant de vaincre ou de mourir pôuij 

Bourbons. Otil , je dus croire. à la certitude 

que je' serais 'ooiirageusernent défendu. Les mi^ 

lîtaires rivalisèrent cle transports, et de loyauté. 

jfe potivaià, à les entendre, dormit tranquille et 

me reposer sur I.a^ nation, qui, pretcndait-oii , 

allait se lev.er en masse 'pour combattre Feiincrm 


commun 
r* < 


^ Je conviens que je fus completëinent dtipe de 
ces belles apparences ; que' je me confiai en l’â- 
iqout de mon ji^upjèj^^e je crus'^ à la victoire*. 
Cette illusion se prdlc^ea juscrü au moment ou 

•< it 


l ■ 
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on vint m annoncer que je devais quitter. Paris 
dans lé bref, délai de quelques heures, pour éviter 
de tomber au pouvoir de rusurpateyr. 

^ J’ai tenu à donner cétte explication , afin de 
montrer ma bonne foi dans les démarches que 
je fis et les^îropos que je tins. Mes aIentours!çom- 
mireht la faute grave de persister à mé càcberla 
vérité, et à mefaire voir les ôboses sous un-aspect 
trompeur;. je me laissai prendre en partie. Ce- 
j»ndant i’cxpérience aurait’ dû m’appirendre a 
retîouter les exagérations de l’amitié. 

Cela dit , je continue le récit de ce qui eut lieu 
à.ceU'e fatale époque. 

Le maréchal Soult m’apporta un plan militaire 
Iwsé sur l’opinion que Buonaparte faisait sans 

V. , , , .i. ^ • 

doute la guerre selon 1 ancienne tactique;que cette 
ajinée il se contenterait d’occuper la Provencp 
ft le Daupbiqé, et que la seconde H rparchefaif 
sur le Lyonnais et la Bourgogne. En conséquence 
le duc de Dahnatie voulait que Monsieur rassem- 
tiât à Lyonuné armée; que le duc d’Angoulême 
eu réunît une à ^oïdouse, et qu’une troisième 
eût Clermont pour quartier -général. De cette 
manière , Buonaparte ser^t traqué dans un point 
circonscrit, ce qui eiifelié parfait s’il eûtvoûiü 
attendre. 


DE LOUIS XVIII, , 

^ ta ♦i; l 

J’approuvai ^out , bien que le ministre, en me 
dçmanclant mon ordre , nè éessât de me répéter 
que Buonaparte ne dépasserait pas Grenoble» 

ïl ajouta r , ... 

* — Je vois que de tout ceci il en côutera au roi 
quelques pensions de cent écus , et quatre ou 
cinq croix de laLççion d’honneur pour le* gen- 
darmes qui feront cette capture. 

Le* corps diplonïatjque se fit annoncer j il j 

venait en masse^*et cette démarché solennelle, 
inusitée' même , me fut très agréable. Je pensai 
qu’elle ferait réfléchir les français qui hésite- 
raient encore sur fe parti à prendre j et que, 
lorsque les* meneurs verraient la détérinination 
des" puissances à ne pas se séparer de ma cauM , 
ijs n’oséràîent pbussér plus loiri lêur acte crimi- 
nel. Je répôndls au corps diplomatique ; ^ 

f lÜessieurs ,*vous me' voyez inquiet et souf- 
frant; ma'is , né vous y trompez pàs*, c est de la 
goutte. Rassurez vos souv^ms sur ce qui se 
passe en France : le repos de l’Europe n en. sera 
pas plus'- troublé que celui de mon royaume. » 
t»lusî'tard, le comte Éozzo di Borgo et le 
comte de Goltz me firent demander.la faveur 
d/ètre reçus { j’y Consentis sans hésiter. 
m{er, ancièn sujet de la France, était devenu 


* 
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1 ambassadour tle.Ia Russip auprès de ma per- 
soniiQ; Ùemi Grec , ^emi Coi*se , homme <Iç sens 
et d esprit , il caoliait mie ame tic feu sous *sa 
réserve d'iplomat'îfjue. Il était difficile de’ne pas 
regretter il fût à tm ant|’e service que celui 
de la Fr/uice. Véritable cosmopolite , n’ap- 
p^rtenqrrt jiar le .fait à personne ^ il se crée une 
pafrié là où ou raccueille seToru^sou jTiérite. Jé Tai 
fort apprécié à totltès le-j époques où il a eu des 
rapports avec moi ; et ^ a[ifès* les qent-jours , il 
fiit un tnomout où je tentai de le faite redevenir 
Français pour; pouvoir employer ses Vtlebs.' je 
raconterai cexjur renilit mès.efforts ioïi'uctueux. 

Le çpmie de ^It^ayinssi des qualités solities; 
il iiQ manque ni da^ pérspicacité, ni tle science 
Portique; H .y .joint dps . prétentiôos .person- 
nelles fort plaisiintes. Il mène, de, front lès 
uéj;ociations diplomatiques et leS^intfigues ga- 
lantes. Papiljon iinjicu lourd, qiais en rèvanehe 
ambassadeur iiii peu T^er , il n’en a pas mbins 
des manières sofeifÉMles et nobles.' Radnaparlè , 
auprès diKjiiel il fut ^envoyé , l’estimait assez. Ôn 
m’a COTilé qu'il disait de lui: ‘«Quand ie donne 
audience ab comte dçGoltz, je ntjÿai's comment 
H fait, niais sa taille na jamais en demî-pouçe 
au-dessus qû au-dessous de la ùiienne. (Le coiiife 

ri' J'---.. I* %. La 


Digitized by GoogU 


DE LOülS XVllI. 


25 


(le Gohz était (Fune grandeur déme^iirée. ) 
• Mon intérèf voulait que je traitasse 1)icn ce| 
deux personnages ; l’heure approchait oii je pou- 
vais en avoir hesoiii. 'Fous* lès deux mii’ent tiné 
sorte de prtmpe a m’offrir ,l!assistanee de leurs 
maîtres reflspectifs. Te répondis quoj ^rAce à Dieu’, 


la chose nie serait nulleinent nécessaire, puisque 
j’attendais d’un moment k l’autte la houVelle de 
Farrestaticui de Ruônapar’te et dé la dispersion 
de sa troupe; qûer si, contre toutç^ {Révision , 
les rebérics trouvaient âei appuis pfbpre^.à |ïro- 
longer la (iitte, je ue’balancera'is pas à réedamer 
le coiiccKirside mes au’gustes alliéâ. .rajoutai ; 

—Ma cause est cefîe de toute l’Europe; les suc- 
cès de Buonaparte ramèneraient partout la guerre 
et les malheurs qui doivent'en décoider. 

Le C(*Aite l’ozlo (ft Bcjçgû pie renouvèfa 
Fassnrâncd que 1;\ Buss*ié u’afearidonnerait pas 
la cause de la ‘légitimité „ et que, dans l’tÆcur- 
rénee, je rcccumaîfraiÿ si Vamitfé cùhcliie^^ar 
traite entre, (Tes cours qde des c.Bises pefpé^ 
tuelles devaient reiul/ejentiejnies, serait çlé meif- 
hnire valeur que celle des alliés naturels dont un 
S'éloignait souvent 'sans raison. 

Té de\’inai*fa(jîlémci)t la portée de cette phrase 
et son alhj'sion au traité secret qui alors nié liait 
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»vM TAiigleterte et VAutriçhe. Mak, par adresse, 
l’eus l’air de n’y voîr qu’une période banale. Je 
congédiai les deux ambâ^adeurs après leur avoir 
renouvelé les expressions de ma gratitude et 
i’assufance que tout se passerait gnna grand em- 
barras. 

i •> « ri 

s ^ U cei;tam que mes ressources en apparence 


muujitions de guerre^ la flotte, la gaVc^e natio- 

^ Il • «.Vî* / ’r* * r* * “ . f 

iiale, toute l’administration, les finances et la 

W<V '* f'.v . V i-. 1 1 • 

nation entière., du moins je le croyais. iCela devait 

■ i(i- * * ' ** I' ‘ -î 

rassurer lorsqu’on, ne voyait de l’autre côté que 
cn^ pu six cents hompies no^és air n\j]&Qù du 
royaifine. Aussi jé disais à la garde natignale, 
la proclamation ^quc je |ur adressai : 

«^’est prin^^j^^lemeùt ^ar runtpn que les 

• ^wles. résistent à la tyrannie; è’est dahs les 
■ MirMS najionalps qu’il importe de conserver et 
».d^ reMerr^r les pœuds d^'une confiance mutuelle, 
^^'n prenant un seulçl mênae point de sallienaent; 

• nous Favons trouvé’ dins -la Cbârte .constitu- 

IV ■ • • . ' I l 

«tionnelle que nous avons prorpis d’observr et 

• de ^ire observer à jamais , çmi .est notre ou- 

^ ^ I cy , «J / '• 

• vraae fibre et personnel , le résultat .de notre 

U 7 !:•(>? i'., •■V>'.»pill.: JUT 

• «^ténence, et le lien commun que nous avons 
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• voulu donner aux intérêts et aux opinions qui 

» ont si iongt-temps divisé la France. » ^ 

Je disais à l’armée que son roi , que lé^ çitoyras 
comptaient sur elle; je faisais un appel à son 
honneur , aux sermens qu’elle venait de répéter. 
Le maréchal Soult, en son nom, lui ten^mtm^i 
le même langage , et comme il a peu l’habitude^ 
d’écrire, il empruntait la -plume de_ Michau»! ,, 
l’uo.de mes serviteurs. Le maréchal.plfiurait en 
me lisant- cette pièce d’éloquenpè où l’on avait 
si b;en imité sa fidélité et son dévouet^n^^^ ^ ^ 
^•Soldats (y disait-il) , cet hpmme qui n^yère 
Indiqua aux yeux.de toiite l’Europe un po.uwir 
» usarjté (dont il ayait fait un si fatal .usage, Bup- 

• nap^rte est descendu sur le soi français qu’il 
» ne. tlevait phis reyoir. Que veu.t-il ? la ^ 

» civile; que cherçhe-t-U? dçs traîtrjeS ; les tpqtjl; 

« vera-rt-il parmi Ihs^ soldats qu’il a trorupés^ ^ 

» sacrifiés tant de fois en égarant leur bravoure ? 

. ' ’i 

• Buon^arte nous nképUse assez pourvroire que 

» nous pourroni oublier un .souverain, légitime ^ 

• pour partager le sort d’un homme qui n’est 
» qu’un aventurier ! Rallions-nous autour de la 

* îi.; (• _ •• i... ( ,5 «' 

• j^anni^ere des lis, à la> voix de ce.père du peu- 

• gj^: il îxtet à votre tête un prince modoliB des 

• chevaliers français, dont 1 heureux retour dans 
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• nolré patrie a déjà chassé l’usurpateur , et qui 

• anjonrd’hui va par sa présence détt'uire son 

• seul et nyiqné éspgir. 1 

Certes, lorsque le dire de Dalmatie approuvait 
une ^ièpe pareille, il aurait été indigné à moi 
de le soupçonner cTêfre lui-même l’im de ces 
traîtres auxquels Buonaparte s’adresserait. Je n’en 
eus pas la pensée : j’ajouterai que 'la cour elle- 
même né comraerfça à s’élever contre le maré- 
chal Soult qn’après lé retour de Monsieur: j ex- 
pliquerai pôurquoi. 

Cependant jé faisais in petto la revue des autres 

rWaréchaux de France j afin de me rendre bon 

compte de ceux sur lesquels je devais ou non 

compter. Je me reposais sur la fidélité du j>rince 

de Wagram, parce qu’il était enchanté de’ sa 

chargé de capitaine de mes gardes. Il y avait borné 

son ambition , et le 'retour (îe Büonapârte, qui 

farrachâit à sa douce apafhie, ne pouvait que lé 
< * » » 
tourmenter. 

• ♦.fl# •• 

1.0 màréclud duc de Raguse ' me resterait , 
parce qli’il ne'lui s&rait plus possible de retour- 
ner à Buonaparte, lesévènemens de'iSiZj l’ayant 
par trop compromis envers son ancien maître. 

Le diic de Ca.stig^liôue, Augereau, s’ était perdu 
dans le même sens par ses proclamations et ses 


Digitized by GoogU 


DE LOUIS XVIIl. 

*1 ' » ^ * '4 • » ■ % 

act98. D’ailleurs sa. réputation rnilitaîre étant 

éteinte , il ne se rendrait utile Yii aux autres ni à 

moi ; il se tiendrait donc à l’écart et. suivrait le 
• * ». - 
cours des choses/ 

J’aurais 'compté, sur le duc c^e Bellune autant 
que sur moi-méihe; je ne fus pas tcotnpé dans 
mon opinion. Le duc, non naorns vertueux que 
brave, reconnaissait la force du serment et l’é- 
tendue des. devoirs de militaire et de citoyen. 

Le duc deTrévisc, aussi courageux, ne serait 
pas moins fi(féle : celui-ci a les formes de l’an- 
cien régime, pleines de politesse et d’urbanité; 
guerrier habile sur un champ de bataille *, c’est 
un courtisan dans un palais, qui sait plaire en 
conservant sa digôité. 

reprochait d^à au maréchal Gpuvioh-' 
Saint'Cyr d’être foncièrement constitutionnel ; 

certains lui faisaient un tort de ce n^érite. 11 a hien 

• • 

prouvé depuis qu’il était digne mon eslitne et 
de rna confiance. 

Le duc de Conegliàno, s.’il ayait â cho)sjr, me 
préférerait à Buonaparte qu’il craignait ; esprit 
plus obéissant qtie ferme , il serait possible que 
ce qu’il i\e ferait point par amour , il le ferait 
par habitude de soumission. 

Jje comte Jourdan haïssait l’usurpateur, qui , 
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de son côté, le lui rendait bien. Celui-là me res- 
tërait atfaché par l’iriipossibilitéde^se donnér'a 
un autre. . 

Le duc de Valmy, le comte Serrurier et le duc 
de Dantzig achevaient leur glorieuse carrière ; 
Page ne leur permettait de procurer au parti 
qu’ils embrasseraient que d’anciens souvenirs 
de victoire. Toiis les trois' penchaient pour ma 
cause ; ils dataient de trop loin pour ne pas être 
royalistes; aussi je savais qu’ils nç m’abandon- 
neraient qu’à la dernière extrémité. 

Il en était de même du maréchal Pérignon , 
tout plein d’amour et de zèle 'pour ma personne 
et ma famille. 

Cependant tout le corps des maréchaux ne 
m’inspirait pas une égale confiance. Il y en ayàît 
trois contre lésquels il s’était élevé des bruits 
fôcheux dans le château. On les soupçonnait 
d’avoir conservé de l’attachement à Buonaparte; 
c’étaient le princéde la Moskowa, le prince tTÉck- 
muhl et le prince d’Essling. Celuhci, Piémontais 
de naissance, Français de cceùr, avait acquis son 
droit dé cité par les plus beaux faits d’armes. 
Surnommé l’Enfanl chéri de la JKicloire , il éoh- 
servait une influence que son âge aurait dû lui 
faire perdre; les soldats l’admiraient: lui aussi avait 


Digilized by Google 


DE LppIjS fyjU. Ù 

çu des prétentions à’ la couronne ^e Portu^j 
à l’époque pù Buonaparte faisait des rois de ses^ 
généraux. Je le savais mécontent, et la pierre de 
touche de son avenir serait la -conduite qu'il 
tiendrait dans la Provence dont il avait le com- 
mandement, et où il se trouvait dans le mo: 
ment. 

Le maréchajr Davoust avait eu tant de peine 
à se soumettre aux. ordres de mon frère et anx 
miens depuis sa rentrée en France, il s'était 
maintenu dans pne position tellement équivo- 
què , qu’il m’était permis de douter de ses inten- 
tions. Plein d’une ambition démesurée que justi- 
fiait sans doute son ^énie, grand homme deguerre, 
administrateur conspmrné, diplomate habile , il 
• aurait vôulu que je hii accordasse encore plus 
de confiance que Buonaparte n’en avait eu en 
lui, et peut-être m’aurait-il servi avec zèle. Mais 
il joua de malheur en l^s alliés s’atta- 

chèrent à le desservir ; l’émigration en fit au- 
tant ; _M. de Bourrienne le dénonça de mille 
manières, si DÎen que cette masse d’attaques me 
le rendît suspect. Mon indifférence passa ppur 
du mépris à ses' yeux; son orgueil se gonfla, et 
je puis dire qu’il ne cessa plus de menacer mon 
gouvernement par son inaction et son sileujce : 
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il est vrili (|ii’il*ne ‘çônspita pas .sôuV^ement ; 
mais les conjurés étaient certains qu'diï'rhoraeiO: 
de se nitthtrer , il ne resterait pas en arrière. Le 
mâirèchal Bavoiist était celiii qu’il me paraissait 
le moins possible d’arpprivoîser, et cela patce que 
dans lé principe je négligeai de faire ce qp^il 
fallait pour le rendre mien. ’ ' 

Le prince "de la Moskoyva a terminé, par une 
mort violente, une carrière toute de bravoure et 
de gloire. Je ne puis en parler froidement ; mon 
cœur saigne du sacrifice qui mè fut imposé par 
la justice et les exigences" de ceux auxquels ma 
position ne me permettait de.fién refuser. Lors- 
que je viendrai à celte funeste affaire, je i:a- 
conterai comment elle s’enchaîna, et l’impossi- 
bilité où je fus de pouvoir écout’er ma clémence. 
On me plaindra, je l’espère, plus qu’on ne>me 
blâmera. 

Après les sommités militaires , vénait le cadre 
immense dès généraux; la majeure partie de 
ceux-ci préférant la royauté à l’empire, contente 
de son état actuel , de ses honneurs , et de son 
rang. Celle-ci me servirait; l’autre, turbulente et 
factieuse , se plaignait que mon retour eût fermé 
sa carrière au moment où elle allait atteindre aux 
premières dignités. Il y avait là les Clauselÿ 
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Groiîchy, 'Vaudannue', Exçelmans, Mouton-Du- 

verriet, les Lairemaiul , Lefèvnê’-Desuouettes , 

• ' • * * 

Dro\iet-d’ErIon .Delaborde, et derrière -eux d’au- 
très, ambitions non moin$ remuantes , bîep que 
renfermées dans mj cadre plus rétréci.’ Il- fallait 
s’attendre que cette catégorie se précipiterait 
VQTS la chance qui -s’offrait, sans -calculer ‘celles 
de ravenir. , • 

Jeÿéflècbissai§àtcmtcela, lorsque trois hommes, 
à bonne.'? intçntjons .sànsdoute ,’qui depuis n’ont 
pas.marclié dans la nîènie route, vinrent me faire 
une étrange propositipu : c’étaient MM. de C... , 
de M. . . et de V.., ; le premier et le dernier se dé- 
testaient cordialeHient, aussi fallait-il une sem- 
blable- occasion pour, les réunir. Ils avaient sol- 
llcitéraudiedce DarTiutefmédiitlrede M. de V... 
Cependant ce fut M..dé’C... qni* porta la parole. 
< La b'aranguç, car je cén’viçn^ que c’en était 
uneforf belle \ pathétique, chevaferescjue, bien 
nonrriè, d’iniageV, "d^aqtïïhèses--, rien n’y man- 
quait enfin, à jiartiar raison ;1i*harangné, dis-je, 
avait potir but, dein’engjtgejrr» suspendre, mal- 
gré ma promesfee formelle, la charte indéfiniment, 
la gravité des circonstances; Ëh écoutant de 
pareilles fadaises je croyais reve’r. Suspendre 
kl charte, mon piédestal inébranlable, et dans 

» 
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4)üel moment! lorsqu’il fallait plus, que jamais y 
rallier toute la France. Je me demandai côm- 
ment un mauvais; génie pouvait égarer ainsi deux 
hommes habiles quant âTM. M...% Son air Wat 
ej ses soupirs donnaient la mesure de son,esprit. 
■Je ne m’amusai pas à interrompre l’orateur, et, 
sa péroraison achevée : 

r— Messieurs*, dis-je, à quelle époque sommes- 
nous ? au quatorziènîe .ou au dix- huitiènote siècle^ 
'A qui aurai-je affaire ? à des*sérfs , à*des vilains, 
à des gens taillableSet corvéables à mèrci' et mi- 
séricorde, ou à une natiôu régénérée,. Çère de 
ses conquêtes passées, avide de<Hbe|;té ét d’iii- 
stitutions légales? Y pensez-vojns ? Quoi! lorsque 
.je chercheii refouler Byonaparte yerslaf mer qui 
l’a vomi dans mon royaume, j’irais* lui dbnner 
l’appui de la Tï)ajcurd partie des .citoyens , dé- 
truire ma cfiarte', tua fille chérie? ce sèrait'.déi- 
mence. Tenez pour certain q^ne quiconque, dans 
Tavenir^le tentera , aritèiTerâ’la chuté du trône. 

M. de y..-jpféiéudi't qttfe J^^epç bien pen- 
sans préféraient ‘î^ rètôur de Vaucien régime. "* 

— Qu’ils me le'pro*iivcnt', dis-je., en prenant 
une attitude tellement ' énergjqiie , que BÙoîia- 
■parte en soit foudroyé- • ' 

—Eh ! sire , s^écria deC... , ce mobstre,-é l’heure 
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qu ii<est, n’a probablement plü^d’asUe ; mais, s’il 
avance , il suffira de votre invincible noblesse... ^ 

— J’en accepte l’augure , m’^onsieur, dis-je en 
l’interrompànt.'Mais comme je ne syis pas seule- 
ment leroi^et le père de ma noblesse , je tiens à 
contenter tous mes. enfans. Or^ le ‘peuple veut Id 
chàrt^ , et je vous ’çojiseille de la voiiloir aussi. 

Je prononçai ces derniers' mots d’un tôn ferme, 
espérant inîpbser sileiipe au trio’ maf inspiré j' 
triais M..., qùVn’avait rieri dît encore, entama 
sa chanson , ou plutôt son cantique, et psalmo- 
dia des lieux communs. 

—.Mon ami Matthieu, Itii dis-je, dans lin con- 
fessibnal ‘ ceci ferait * de l’effet ; mais pour les 
oreilles d’un roi de France c*est peu concluant.' 
Si j’écoutais ceux^qui manus\habent et non pai- 
pabuhtf Sed qui jn^sjiahent et 'embulabunt... je 
réprendtais ‘ avant peu la route de Coblentz^ 
Wonyde par Dieu., j'ê n’eïposetai pas qne partiè 
Si J>ien gagnée en retirant le meîlleiir'de l’en jeu. 

Après .avoir. éncorê écouté quelques niaise- 
ti« politiques , je éôngédiâi ces messieurs. Pou* 
>mis-je supposer que lé force des choses me con- 
traindrait jtlus tard a etriployer de pareils hom- 
fties d’Etat? 

Ce fut alots que je pris' la résolution d’epvoyer 

S. 
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le baron tle\Vitrollés .vers M.'le duc d’Angou» 
lêine. Je savais qi/à Toulouse il ne pourrait rien 
contre la chai te, et d’uû côté sQn activité et ses 
taleiis balanceraient la bonné volonté nulle.de 
cet excellent comte de Damas-Çrinf. 'te baron 
de Vitrolies, quoique flatté d’aller présider à la 
nouvelle- organisation du Midij ne se dissimula 
point que c’était. uuç manière de nrtedébarrâsser 
de sa personne. Il aurait, prelpréinester à Paris 
pour dominer le cqnseîl , parce qu’il pensait q^^ue 
l’influence dii duc de Blaças' diminuerait enurai- 
son de l’accroiaseroenA du péril. Il était .un de 
eeusr qui se figuraient queaçon ami n’-av;ifl pas 
les talens nécessaires pour mJxtriser des circdn- 

rr *.* ■ . ' • 

stances impérieuses. ; ♦ , - , • 

C’était parmi nné cerlaiue cf^^e ^ne véritable 
içaiiie que cette haine portée à lîia clarté; elle 
déplaisait àda masâe (des coiirtisans ; et a üÇhà- 
teau , daçs'les causeries in limes, oii la désignait 
8pus,ie sobriquet deJ’tMsrau iIe,passagj^.,Qes pta- 
pos extra vagaiis ^ne revenaient par plusieurs 
bouches, et, au moment dû danger, ''je m^’éb 
tourmentai davantage: X:e fut alc^s que-je con- 
çus le projet de faire prêter à hlonsiéur uii s^-r 
ïuent süjeuueJr sur la çbar^ , al^ de ^assurer la 
«Sttise (^s populations. 
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Je fus égaleiwent étonné, lé lundi 6 mars, de 
la .nonchalance que mirent à m’offrir leurs ser- 
vic*es militaires certains royalistes m irquans qui 
avaient fait tant bien que mal la guerre de l’é- 
irtigration. Giiix-là qui fiaguère ntesollicitaient de 
les revêtir de commanderaens impdrtans , se te- 
naient maintenant’ à l’écart. Je ne placerai pas 
dans cette catégorie un M. de Viennet, qui nous 
offrit son ’épéfe et sa plume avec tant de Chaleur 
que, pour lui faire plaisir,.raoi quraitne la poé- 
sie, j’açceptai les servfces de l’officier.., . 

Ce fut' ainsi que s’écbuTâ celte journée. J’en at- 
tendais la fin avec frapatîeilce ; car il me semblait 
que ma *derniere conférence avec le duc d’O- 
trante.amèfiprait le terme 3e mes inquiétudes. 
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•CHAPITRE il I. 


I^it ^ IVatrcvue du roi avec le duc dJO^raSte. L Mau- 
^Vaise nu.t; ^Fâcheuses npüveUes annoncées le 7 marsan 
.matin. Wnseü dfes 4iif,jst^;çs sè rassémble.- Lêma- 

V S ^ confmandér i’armée. -I^hoix 

».«Vmar*'har^ey. ^ Letf„ç fle Bcrrj..-^Av«nx ^écc;sai- 
_ Courage de ce prindb. - Sa douleur'lorsque le roi 
rpfuse ;dé l’envoyer hôrs de Paris. ;_:aa voit 4e maréchal 
,«e;r. - Audiénce que le ^oi ac'cor* i, celui^-.'-Son 
propos. - niasse h roî p^in d’éspérànce, 1. hî comle de 
Waeas se méfie du inaféchal Soult. - LeVoi ne partagé 
pas sa pensée. . * • * i 


Le père Élysée revint enfin de chez Je duc 
d’Otrante; il m’apporta dés paroles d’obéissance 
déjà part de ce Protée de la révolutibn; Celui- 
ci arriva donc à l’h^e convenue sous un dé- 
guisement qui l’empêchait a*êfre reconnu au 
château, et ü attendit dans l’appartement de 
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moi> çremièr valet de cbarpbre jusqu à ce que 
mon service àe fût retiré. ‘ , 

L’ordre établi aux Toileries commença à être 
interrompu dês^ie^^tBcDde jour ; il y eut un peu 
plus û’^llées et de venu.^s, de éonversations en 
petit comité; on veilla plus tard, et par consé- 
q 4 ent les issues restèrent moins libres. Néan- 
moins tout a une tin ; .et tandis que, pour cal- 
mée mon impatience, j’écrivais à* Madame Royale 
une.longue lettre “Sur ce qui nous intéressait tant 
dans ce. moment , lés fid^îèü , les' alarmistes et les 
simples curieux, éviacuècçut-ie château , où le si- 
lence’régna enfîrt.,; ■'■*. * *' 

Ce fût un-peu après ro'inuit.qu 'on introduisit 
le due d’Otrante dans ma dtambre. Je lui trou- 

vai'une physionomie, de cju’constance fort con- 
venable/ Tandis qu’it faisait les trois saluts d’u- 
sage, jç lui dis, afin .d’entkiber brusquement la 
conversation : * 

. — Èb lûen ! monsieur, vpici un’ cas étrange , 
dont certàinémènt'vous' savit® quelque chose, 
lorsque vous m’î^vez écrit le i4 du mois dernier? 

—Hélas ! sire, jeisavaîs tout, répondit-il d’un ton 
consterné.. J’en ai dit assez à Votre Majesté pour 
-qu’elle pût parer le coup; je n’en j suis ^dopc 
point responsable. Les conseillers du* rbi n en 
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p^eïiveut üii^e auïiïru ;-c^Nx-ià, en me laissant à 

r^cart, otit prN sur «Tix.urie bfçr» fürt(î* cjiftrge. 

— QM' pouvait aduiortre la possibilitp*trmi'fel 
acte? Si dans cjuatfe o(i chfiqaiMi Bnonaparte 

1 eut tente , cela serait r'èntn?*dîf!is les évènem'ens 
... • 
ordinaires ~ mais avanfcrnoins •d’une année ^évo- 
lue depuis son départ.; lorsque l’Europè est en- 
core eu ârnies , q^iand la France se réjouit en- 
core de mon retour,. le moment me semble être 
mal choisi. * . 

Un sourire infernal, effleura’ les havres du duc 
d’Otrante, avec tan}: dé rapidité toutefois que j’eu§ 
de la peine à 1» saisir.;*il perçait là une ironie... 
j en fus indigné.|Quaïit*au dpc*,*il repartit' ‘ 

— Un homme.sans génie aurait attendq •; mais 
Buonaparte sait bien qu’un coup frappé à l’im.- 
proviste est toujours plys sûr que celui contre 
lequel on se tient en j^rdèi ' .•■v. • 

— Ainsi! vous croyez que Bûonapai;te a des 
cbaiices de succès? et vous o^z le ^ire * 

— Sire, répondit Je duc d’Otrante avecun re- 
doublement degravitié dont'il enveloppait sa joie 
perfide , je serais yérilablemenf coupable envers 
le roi si je ne l’éclairais pas sur sa position réelle 
dans cet instant critique. Buonaparte a gagné la 

partie par la seule raison de. sa descente en 

~H.. - i * 
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France. Vos infn^'tres, er principalement le' 
comte de Klaoas, l’abbé de JUouteiicpijcriKi et lT)on* 
liète M. Damlré , piît tout ’p.ar Jcur igno- 

rance de la•,révo^u^ion.'Us o^it ydidu là Iraitor 
• • • * * 

comme nn ffiit ïicco repli ^ et cêtte .e'rréiip vous 
sera funeste! La rtWolutfon.a été côn/prirViéesotiS 
la main de fer de HgonVpartc ; son^ ijiàCtîon a pt» 
paraître dé l’anéantissèmègt loi^qu’elle était En- 
core pleine de vie et d’espérance’ ; elle è’est re- 
trempée par quatpf^e années de repps. Il faiblit 
donc b’écraser on s’accommoder avec ellè.* Trai- 
ter était le pîirti le plus convenable , et on l’a né- ( 
gligé. Buon^arte^ plnè adroit, vîent s’emparer 
de la révolution et chemniera avêc.ellè. 

Mon impatrence était an comble en écoutant 
cette explication, q(n, bie«^qu’adreSsée à mon 
ministère, reldrobail snr riioi. J’admirai l’andacé 
de ce personnage,’ et'lâ froidénr avec laquelle 
il rn’àcrusait de m’être trompé. 

— Tontes eés'ph’ra’seSj motiéieur, lui dis-je, sont ^ 

des théories qni ne peuvent me convaincre. Je ne 
me repens pas de çe que j’ai fait, puisque Ions 
mes actes ont reposé sur des principes d’équité. 

D’ailleurs ce n’est point là la question. Bnona- 
parte est en France , et je désire savoir si vous 
connaissez les moyens’ de le repousser, et s’H .r 
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Tous pkirait’de,me ies indiquer ? 'Uoilà sur quoi 
j’ai voulu Gàusêr a*veÇ vous i tputé récrirai nation 
ou prophétie devient donc inutile. ; , ^ 

• — ^ Sire*, lorSq'ue la rder furieuse Vient Heurter 
les côtes de’, la Hollapdé, elle frouVe- des digues 
propres à la .rçpousser. Maintenant je dera’ande- 
rai au roi quelles sont çelles que la France peut 
opposer, à l’invasion de Buonaparte"? 

— Mais > la haine que lui porte le peuple. 

— Ceux qui le haïssent en auront peur , le 
réste lui servira de cortège. 

— Et les places fortes î • ^ 

=T- Il tes tournera , c’çst son usage. ’ 

— Et l’arniéé qui m’a juré fidélité ? • 

— Sire, il ne vous restera pas un àepl régiment. 
Pensez-vous què les* soldats préféreront le roi 
qu’ils ont servi dix mois, ô l’homme auquel ils 
ont obéi^pendant Ax-rhuit ans P’Partout où. il y 
aura contact entre Buonaparte et la troupe , l’al- 
liance s’ensuivra. Je . regfardé 'la révolution du 
moment comme consommée. Il ne s^git donc 
plus de chercher à. la prévenir, mais seulement 
de trouver les moyens de la combattre plus tard 
avec le concours désastreux de l’étranger. 

Ah! monsieur, quelles paroles horribles 
vous proférez ! 


Digitized by Google 


I • 


* D.E LOü^S xmi. 43 

Jp^sens cônobipn» elles doivent blesser le 
cœur^du roi ; je toijdrârs les lui épargner , mais> 
dans fa conjoncturê,* c’est là vérité que je lui dois. 
Sire, j&suis, jé le sais, un prophète de malheur, 
car j’ajouterai que* chaque, jour yçus révélera de 
nouveaux désastres. BuonapaVte s’avancera au 
pM de charger, et je craibs que^ vojre gouverne- 
ment tombe sans être ’honoré 'd’une résistance 
quelconque. Outre la conspiration dont je vous 
ai parlé", il y aCii'il une commotion électrique* 
qui):angera paiTOÎ les tîoiijürés la massede la po- 
pulation agissante. Buonapsyte trouvera dans le 
bas'pçuple 'des villes, et dans les; hàbitans des 
canapagnes,, des maxillaires qui décideront du 
triomphe de sa cause. , 

.• — Mais les'hQiméles'gens, monsieur?... 
li Assistent totijdurs aux grandes' catastro- 
phes politiques, et^né s’y opposent jamais. C’est 
le peuple ^seul qul^a fait celle de 1789; c’est le - 
peuple espagnol qui a mis obstacle a la conquête 
de 1 Angleterre, par Buonaparte, et c’est encore 
lé peuple qui ÿns le *câs présent va. décider la 

question. * * ' .* 

• * . « ^ 

~ Et vous voudriez me faire croire que la na- 
tion est contre mioi f 
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V,— Sire, eUe est fwioiia'jÿartiste ‘aujourd'hui, 

coiTJirie jadis elle a êt^ ï^pubhcHÎne. ^ . . 

• — Vous;uç Voyez donc aucun moyen ?.ijV. 

3e in'ari’êlài tîoùirné par une vi've émotion que 

je (hssirptilaisisoûÿ uh frbtit calmé. ■* , 

• — r Aucun ; it«St^trop tard. ^ '• - j' 

— ,Cost votre spot fiivori. ‘ " 

■ — Il fautbieirrû’ppliquerlàoù onh apas^youla 
.agir à tempsi.’Le’roî n’a plil&’qùuh jaartià pren- 
dre , c’est, de s^assurer de Metz , de Strasbourg et 
* de Lille, ou du moins d’ime’*dç ces trois places 
fortes. Il y parviejvdfa jen coniposant la garnison 
de gardes, national^, de volontaires^ et de sa 
maison militaire.^ puis, s’il veut m’en^roirbj il s y 

•retirer^, y* convoquera féSichàrnbVes, et'y appel- 
lera les étrangers .qui viendront, d’ailleiu's,.d eux- 
mèmes, car parmi eux il y abra'dès défections. 
Le roise.placera en intermédiaire entre la France 
et une autre côalitidix; maiss’il sort du royaume, 
•^il perdra toutM , ’ 

J’éçoutais avec mécQntenlément et douleuy 
ces paroles si pénibles à entendre. Il me semblait, 
devant cet homme,- assisteV à .mes^ propres funé” 
railles. J'entrai dans une discussion approfondie 
avec lui : il me donna des lumières désespéran- 
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tes.,Je sus le npîn des émîssajrès quravaiçot porté 
la correspondance de l'Ile d’Elb'e à Paris, ei viçe 
»èrs<î,‘ j’appris /ju’eti février dernier, un certain 
Fléufy de Çhaboulon, chargé des dernières dépê- 
clSés des’Cdnjurés, était pard pour aller vers Buo- 
na'parte. Le duc d’Otrânfe ne me citéba rien, et; 
âvecùnredoübrementdentalice,il s’attacha àton.- 
bér suTr BlacaS/qu’il attaqua sain» ménager mon 
aiîrfitié. Je voyais bien que celui-ci avait fait des 
faulesVmais ses intentions restèrent pures, d’ail- 
l’eUES, si son mérité ne le méfiait à l’abri des 
coupsdu sort. C’e.st ce<jrle je dif avec vivacité 
au duc d’Otrante. 

Je ne retirai aucun avantage de eette eoiifé- 
rtncé , puisque qelui que j’y avais appelé prétén- 
drt'qu’il 'ii&vpouvait rien faire poiïr balancer les 
chances coi\trairea. Je lui demandai ce qu’il pen- 
sait du ministre .de la guerre, il répliqua que 
jusque liil m.’avait bien' Servi, mais qu’il ne pou- 
vait 'répondre de l'avertir. 

A. quels maréchaux, ddisq^e. me fier pourcont- 
Tnaiider en chef ? - ‘ • f 

iSfe prenez'pa^a^usè, me dit-il, parce que 
l’armée serait enchantée de l’offrir eu holocauste 
à Buonap'arte ;• Ûavoust vaudrait mieux; mais 
Oiulinot ou Victor sont encore préférables. 
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\ — Et Tïey ? * 

* ■ - 

~ Sera invincible sur un champ de bataille; 
néanmoins il ne résistera pas à sa femmç si elle 
iui est envoyée par BtiohaparteV Écartez ï^ey., 
sire, je' ne lui conlierais pas politiquémcrtt jÆv- 
lant la défehse'de ma trifiîson. . • 

Le duc, après avoir épuii^é ifi, question, me, de- 
manda mes derniers ordres,.. ce qui vouïait'dire 
qu il lui tardait déterminer une converSatipu iii- 
utile. ' 

— Avant -de v’ot.is les intimer, répondiVje', 
avouez-iuoi ^fAnclrement ce que vous feriez si 
j’étais parti. . . • * . 

Îaî duc répliqua Says hésiter : ^ , 

-- Je ne vous suivrai pas, ÿre, jfe re.sterai'à 
Paris, in accotamoderai avec.Btïonapa’rte;qe retu* 
tirai 3HX vôtres'tous les services possil>l^s'^’et'jje 
ferai toua mes effôrtspour erapêcherjes-’étra^- 
gers de rentrer en France-, ou ja république de 
s y rétablir. Si Buonaparte ne peut se sopteiriiî, jè 
manœuvrerai demanîèreà voûs débVrras^r-dfi 
p^’ince Eugène, du pwince d’Oraiïge, et surtout 
du duc d’Orléans. En un 'qiot, je tâçhèrai de 
garder le royaume; qtie vos anlis sachent aussi 
bien garder le roi ! . - . * * 

* f- • . î 
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Cela dit , il s’inclfna , et ilalfait se retireF lors- 
que, le retenant, j’ajoutai : . ^ ' 

— Et Cambacérès est-il du complot ? 

— Il s'est bouché les oreilles pour ne pas en-^ 
tendre les propositions qin lüi ont été faites : siré, 
celui-là est plus roÿalîsite que le- roi. 

Ce furent les dernières paroles que le duc d’O- 
trantê prononça ; il avait liàte de sè retirer; je de- 
meurai Corfvaincü de sa haute capacité , et pé- 
riétré de douleur de n’avoir P« m’en servir. On 
doit croire que la nuit Ho 7 an 8 mars ne fut pas 
meillçuve que la»précétlente: les jirévisions^ du 
due dîOtrante tn’kispriraient malgré moi une ter- 
re.ur mêlée de désespoir ; d’une autre part , jerne 
flattabencore qi>’H se trompait. Pouvâis^e' croire 
à une défection si promflte, si Complète? Mes 
ressources me semblaient* immenses.. Chacun ly 
prè5 de mg>, me prétendait invincible. Un seul 
homme démontait- ce concert unanime: devait- 
i) être seuf à avoir raison' ? ' • 

Je me levai aVaiituion heure accoutumée. Mes 

♦ 

mu»isti;esV«luî atjendaient mon réveil, avaient 
de. mauvaisés nonvelles^à m’apprendre. Buoiiif- 
parte, loin ‘d’être arrêté dans sa course , arrivait 
sur Grenoble. On. pensait cependant que ce se- 
'»ait le terme de cette teotativè insensée , ou plu- 

• • ‘ -t f- 
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ti>t on ne vouhiit pas encore mp dire la vérité; 

la prise de Grenoble* ladéfection des troupes , 

■ et celle des autorités constituées. Le\conseil ‘des 
ministres s’assembla d'e.vantmoi , et ouvrit l’avis 
de charger un maréchal daller commander une 
armée qui couperait la roiHe de Paris à Ljon, 
et qui , se portant sur ceTte decnière ville’, sou- 
tiendrait l’attaque-qu’on attemlait de Mbnsienr, 

Je dcmaudîi au duc'de Dalm'aliè s’il voulait se 
mettre à la tète de. cett« réserve i il s’y refusa, en- 
alléguant des raisons qui ne' me plurent pôint. 
On prit alorsla liste des .au très titaréchaux. J.,’abbé 
de Moutesquiou insista pppr Nej".,- qu’il répré- 
senta côm me. investi d’üne immense popularité. 
^Cet avis malencon^yeii^ fut appuyé par.'le minis- 
tre de la guerre, et lés ‘autres- membres du con- 
seil. Je me rappelai alors ce/jiie le dyc^d’Olraute 
m^avait dit sur le maréchal îîey, et je fis observer 

■ que peut-être il n’avait pas l’énergie nécessaire 
pour combattre son ancien *chef. , 

Cbacuti de se i'écrier : Iq duo cfe Daifhatie ,eji- 
,core plus que les autres ; Ney,.di6àii;>-ün , serait 
ditlèle, inébranlable :iui seul sauverait l’état. 

— Va donc pour Nsy- m’écriai-je. Au jdemeu- 
raiit, je le veçrai; il eeVtrbp homtoe d'iionuevir 
pour me cacher sa pensée. 
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ministre (le la guerre reçut l’ordre d’appe- 
ler le prince de la Moskowa , et de le préveiur 
de la mission glorieuse t|ui lui était confiée. Je 
ne veux pas ici raconter les choses passées hors 
de ma présence, on les trouvera dans le procès 
de ce malheureux guerrier. Je ne prétends , ni 
les contester, ni en reconnaître la véracité : je me 
contenterai de rapporter ce qui eut liei^ entre 
moi et le maréchal. Je me suis lu jusqu’à ce jour 
par un principe honorable ; mais à présent que 
la postérité va commencer pour moi , comme elle 
a déjà commencé pour cet illustre coupable, je 
suis en droit de ne rien taire. 

Le prince de la Moskowa n’était pas à Paris 
lorsque la nouvelle du débarquement de Buona- 
parte s'y répandit/ Sa femme, mécontente de la 
cour, d’où, je ne sais pourquoi, elle revenait tou- 
jours les larmes aux yeux, avait^tr^é le ma- 
réchal à la campagne. C’est là omjes ordres du 
ministre de la guerre allèrent le chercher. Il n’hé- 
sita pas à se rendre à l’appel qu’on lui faisait en 
mon nom ; du moins, s’il eut à soutenir des com- 
bats intérieurs ou de famille, rien ne transpira 
au dehors. Avant de monter dans mon apparte- 
ment, il alla chez le duc de Berry, .aTîquel il rendit 
ses hommages. 

X. 4 
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, Mon neveu se trourait dans une positidif dés- 
agréable : i^e^calomnies , adroitement rép^pduës, 
et qui liVèfetit pri$ de la consistance, avaient en- 
levé à ce prince l’amour de l’armée. Il en résulta 
que je ne pus; en, mars i8i5, lui faire jouer le 
rôle pour lequel il était si bien fait. Nous'crai- 
gniities , Monsieur et moi , que sa présence ne 
'{ffddüsît uh mauvais effet sur les troupes, et 
i]|u’elles ne prissent de là un prétexte pour s’ih- 
àdii’gi^. Ainsi, tandis que Monsieur, le duc d’An- 
goülêrhfe, le duc d’Orléans et le duc de Bourbon 
payaient en quelque sorte de leur personne; le 
duc de Berry demeurait inactif à Paris. On ne 
put dissimuler que son séjour au pavillon Marsan 
ne fût une retraite lorsque dans une telle' cir- 
constance les intérêts de ma m'aison exigeaient sa 
présence ^àrmée. i 

Cepen^^HPb ciiercha à cacher ce triste motif 
de priuleti^^n alléguant que le duc de Berry 
était nécessaire à Paris pour le proléger. Son âme 
généreuse s’indignait de cette inaction , et dès le 
5 au soir, il était venu dans mon cabinet me faire 
une scène déchirante, et me conjurer dé lui laisser 
prendre part ^ux efforts qu’on allait tenter pouf 
repousser notre ennemi. Il prétendait que le con- 
signer dans les Tuileries c’était le déshonorer; il 
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pleurâit en iieros qui sent ce qii il vaut; ot qui 
se révoltb contre les liens dont on veut enchaîner 
son courage. , ‘ 

J’eqtrai dans sa peine, et je lui é'xplîqiiài sans 
menagemens la cause du parti pris a son eg^d. 
Je lui reprociiai des étourderies légères," et* tout 
cela, poursuivis-je, se réparera un peu plus tai'd; 

^ ..... - 1 . , ^ ■ J # . — ^ .V - » ■ i . I > I 

on saura mieux vous apprécier; vous y mettrez 
beaucoup du votre, et, a la première guerre ex- 
térieure, vous aurez vos coudées franches. Mais 
aujourd’hui , ou noqs ne sommés pas encore cer- 
tains des dispositions de l’armée, la prudence 
exige qu’on lui ôte tout sujet de mécontente- 
ment. 

Contraint de céder à cette nécessité imjiérîeuse, 
le duc de Berry s’était renfermé dans son appar- 
tement, où il rongeait son frein, lorsque le maré- 
chal Ney parut devant lui. Il le reçut bien, lui 
dit des choses flatteuses sur le passé et l’avenir. 

maréchal s’abandonna à un enthousiasme 
plein de feu ; et mon neveu m’a répété depuis 
que les propos du prince de la Moskowa l’avaient 
surpris , tant il manifestait de royalisme. 

J’attendais aVec impatience la visite de ce per- 
sonnage, que tous, hors un seul , s’accordaient à 
me montrer comme l’unique guerrier ^ opposer 

4 * 
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à Buonaparte. On me le présenta enfin ; à peine 
s’il lafssa le temps à son introducteyr de rem- 
plir ce devoir d’étiquette. Il prit la parole avec 
chaleur, et. ma, dit: 

— Sire j je suis trop heureux de trouver l’occa- 
sjon de vous prouver ma reconnaissance : Votre 
Majesté ne me devait rienj elle m’a comblé, et 
mon cœiy en garde le souvenir ! 

Je répondis par les complimens d’usage, et 
j’ajoutai : 

— Prince, il dépend de vous de consolider la 
couronne sur mon front. Mît gratitude sera pro- 
portionnée à l’importayce du service. Il s’agit 
d’ailleurs du repos de la France. 

— Il s’agit , sire , de notre bonheur à tous , qui 
sera compromis tant que Bonaparte excitera la 
guerre civile dans le royaume. Nous sommes dé- 
gagés par lui des sermens que nous lui -avons 
prêtés. Vous êtes notre roi, et lui désormais ne 
sera, qu’un usurpateur. Il nous a plongés dans lin 
abîme de mîtux, et Votre Majesté a comblé l’ar- 
mée de bienfaits. 

-7- Pensez-vous qu’elle ne s’écartera pas de 
ses devoirs ? 

— Je passerai mon épée au travers du corps 
du premier traître ; mais il ne faudra pas en ve- 
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nir là, l’armée sera fidèle ; et tant qu’elle restera 
sous mon commandement, Votre Majesté peut 
demeurer en paix. 

— > Ainsi, votre ancien général n’aura sur vous 
aucune influence? ' 

— Ne craignez rien , sire ; plutôt que de mar- 
cher à sa suite ; je vous l’amènerai dans une cage 
de fer. 

Voilà de quelle manière fut réellement tenu, ce 
fangeux propos que depuis on a tant reproché à 
l’infortuné maréchal. Son énergie me plut, j’en 
remerciai le prjnce de la Moskowa, qui chercha 
encore à me rassurêr sur la fidélité des troupes. 
Je lui fis entendre clairement quelle était la ré- 
compense que je lui destinais; je. puis aujour- 
d’hui la faire connaître ; c’était la charge, rétablie 
pour sa personne, avec clause expresse d’extinc- 
tion à sa mort , de connétable de France. Est- 
il possible qu’il ait préféré à cette dignité la tra- 
hison et l’échafaud ? 

Lorsque le maréchal me quitta, j’avoue que je 
restai pleinement rassuré sur les conséquences 
de la tentative de BuonapartC'; je ne pouvais 
croire que de telles promesses ne se réaliseraient 
pas. Ne devais-je pas me reposée sur un des plus 
beaux caractères historiques de l’époque? 
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Lorsque je fus seul avec Blacas , je m’aban- 
clonilai à ma joie ; mais lui , demeura sombre et 
silencieux. 

I 

— Vieille chouette , lui dis-je , pourquoi cette 
mine renfrognée.'* douteraisrtu de la loyauté du 
maréchal ? 

— Non, sire, me répondit-il; je crois le maré- 
chal incapable de vous tromper; ce n’est pas lui 
(|ui m’inquiète, mais je né puis en dire autant du 
liftinistre de la guerre. Il a refusé la mission d’aller 
combattre Buonaparte, et cela me semb|esus|!)ect. 

Blacas , après ce début , me déroula une série 
d’accusations plus ou moin^ spécieuses contre le 
maréchal 5oult. Je ne les admis pas d’abord, n’y 
voyant que des faits contestables; je cherchai 
même à les combattre; majs Blacas, au lieu de 
céder, prit pour auxiliaires des personnes’ dé- 
vouées à ma famille depuis longues années, les- 
quelles m’en dirent tant, que je passai dans un 
état de perplexité inexprimable. Craignant d’ad- 
mettre ou de repousser de telles allégations , je 
restai ainsi jusqu’au moment ou le retour de 
Monsieur et les nouvelles fâcheuses qui en dé- 
coulèrent me déterminèrent à retirer le porte- 
feuille de la guérit au maréchal Soult pour le 
confier au duc de Feltre. ' 
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CHAPITRE IV. 


Le roi parlera peu de Buonaparle. — Son exclamation sur 
Labddojére. — Il cause de politique avec madame de ... 
— ^ duç de Blfcas lui annooca la deTection des Lyonnais. 

— Leroi adresse une proclamation au peuple. — M. Laine'. 

— L’Ouest et le duc de Boprbon. — Madame de Staël. — 
Benjamin Constant. — de Lafayette. — Quelques au-, 
très encore. — Tous viennent au secours du roi. — Révé- 
lations sur toutes ces personnes. — Réponse du roi à l’offre 
dq clergé. — Alecte au château. — Prétendu^ conspira- 
tion. *— Intrigue pour remplacer le duc de Dalinatie par la 
duc de Feltre. — Le roi donne la préfecture de police Ji 
M. de Bourienue. — Lettre qu’il écrit à Madame Royale. 

— Retour de Monsieur. — Ses regrets. — Conseil qu’il 
donne au roi. 


^ Je ne prétends pas rapporter ici toutes les par- 
ticularités de la macche de Buonaparte sûr Paris; 
ij trié sérait impossibfe dé me faire l’historien de 
cette catastrophe el de 'conserver mon' sang-froid' 
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et mon impartialité dans un tel récit. On ne trou- 
vera ici que ce qui concerne upiquement ma fa- 
mille et ma personne; assez d’autres plumes se 
sont empressées de satisfaire la cuf iosité de ceux 
qiii veulent embrasser l’ensemble des évènemens 
de cette époque. 

Je ne tardai pas à apprendre la défection du 
colonel Labédoyère;ilme fut pénible, je l’avoue, 
que cette première trahison vînt d’un homme de 
ma caste; car je me tiens pour gentilhornme, 
bien que roi : c’est une qualification dont je suis 
fier- 

— Moti^Dieu! m’écriai-je , je suis bien 9 plain- 
dre; en voilà un auquel je serai dans l’impossi- 
bilité de pardonner! 

Je pensai tout de suite aux conséquences qui 
pouvaient résulter d’un tel exemple. Grenoble 
ouvrant ses portes à l’usurpateur, cette cour 
royale,* ces administrateurs, ces fonctionnaires 
allant porter leurs hommages à mon ennemi, 
tandis que je régnais encore, me causèrent moitts 
de chagrin que la trahison de M. Labédoyère. 
Cependant je vis que je m’abusais en cro^îml 
que la masse de mes sujets était attachée à la 
léfptimité, et je dis à madame tje... qui cherchai* 
à me distraire : . 
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— Je crains que beaucoup de Français ne 
m’aient reçu que comme un roi qu’on leur im- 
posait, et que plusieurs aussi ne croient à la lé- 
gitimité impériale. Cette errèur pourrait nous 
mener loin. 

Madame dç... qui ignorait mes rapports Se- 
crets avec FoBché , avait été le voir de ma part. 
Elle en rapportait son linique et fatale réponse : 
lle$t trop tard .' perfidie de Labédoyère bri- 
sait son cœur, car il Tui avait été cher, et elle 
était peu disposée à me consoler. Cependant elle 
me dit: 

— Monsieur arrêtera l’usurpateur; sa présence 
électrisera les fidèles , et certainement il sauvera 
la monarchie. 


— Dieu vous entende, répliquai-je; mais m'oiï 
frère engagera-t-il seulement le combat? 

— Ah! sire, comment Monsieur pourrait-il être 
en présence de Buonaparte sans qu’un duèî à 
mort s’ensuivit? 


Madame de ... en était là de son discours, lors- 
que Blacas, cet éternel messager de malheurs, 
entra la figure bouleversée , les yeux noyés de 
laripes. Il tenait le bulletin du télégraphe. 

— Oh! m’écriai -je, mon frère... tnon cher 
frère, que lui estril arrivé? 
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— Il revient, sire, il quitte Lyon en ce nio- 
liient. Les dispositions du peuple et de la troupe 
ont ôté à son courage tout moyen de se signaler. 

— Quoi, Lyon ...? 

— Ouvre ses portes à l’usurpateur, M. de 
C^alyol l’annonce. 

— Et le duc d’Orléans, que fait-il ? 

— Il suit Son Altesse Jloyale. 

— A la bonne heure , je craignais.. . 

Je n’achevai pas ma phrase, et je la complète 
aujourd’hui. Il m’était vênu une autre inquié- 
tude , c’était que le duc d’Orléans , se séparant de 
Monsieur, eût cherché à soulever en mon nom 
Lyon , ou les villes voisines ; un tel service m’au- 
rait perdu. Il n’eut pas cette idée, et je lui en 
^gré. 

Tandis que madame de ... pleurait à mes côtés, 
que le pauvre Bjacas s’essuyait les yeux, moi, 
k>in de me laisser abattre , je pris du papier et 
j'écrivis , d’un trait de plume , la proclamation 
suivante, qui ne fut datée que du 1 1 courant : 

«Après vingt-cinq ans de révolution , nous 

• avions, par un bienfait dè la Providence, ramené 
■ la Francé à un état debünheûr et de tranquillité. 

* Pour' rendre cet état solide et durable , nous 
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» avions donné à nos peuples une charte qui, par 

* une constitution s^e , assurerait la liberté de 
«chacun de nos sujets. Cette çharte était depuis 
lie mois de juin dernier la règle journalière de 
«notre conduite, et nous trouvions dans la 
» chambre des pairs et dans celle des députés tous 
«les secours nécessaires pour concourir avec 

* nous au maintien de la glojre ef de la prospérité 
«nationale. |Li’araour de nos peuples était la ré- 
» compense de nos travaux et le meilleur garant 
«de leurs heureqx succès; c’est cet amour que 
» nous invoquons avec confjançe contre l’ennemi 

* qui vient souiller lé territoire français, qiii vient 
«y renouveler la guerre civile; c est contre 

I . . ?'■ • - • i ■ . < ' i . . 'M tu 

«lui que toutes les opinions doivent se réunir, 
«tout ce qui aime sincèrement )a patrie , tout ce 
«qui sent le prix d^in gouvernement paternél et 
» d’une sage liberté garantie par les lois , ne dojt 
» plîis avoir qu’une pensée', celle de détruire 
«l’oppresseur qui ne veut plus n| pairie, ni goli- 
» verneïnent, ni liberté. Tous les Français, égaux 

■ par la constitution, doivent l’étre aussi pour 
«la défense ; c’est à eux tous que nous adressons 
SI appel qui les sauvera. Le moment est venu 
f de donner un grand exemple : nous l’attendons 

■ d’une nation libre et valeupeuse ; elle nous 
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«trouvera toujours prêt à la diriger dans cette 
«entreprise à laquelle est jfttaché le salut de la 
» France. Des mesiires sont prises pour arrêter l’eu- 
» nemi entre Lyon et Paris. Nos moyens suffiront 
» si la nation lui oppose l’invincible obstacle de 
«son dévouement et de son courage. La France 
«ne sera point vaincue- dans cette lutte de la 
» liberté contre la tyrannie , de la fidélité contre 
» la trahison, deLouis XVIII contre Buonaparte.» 

C’était , je l’ose croire , une proclamation qui 
devait entraîner les coeurs. Je fus encouragé par 
la venue du président du corps législatif,' qui 
m’assura que la chambre des députés me confie- 
rait toute la dictature que je réclamerais ; il 
ajouta : — Nous nous devons à la charte, et la 
charte sera le salut de la France. 

Ces dernières paroles me charmèrent, elle va- 
lurent plus tard à M. Lainé le ministère que je 
lui confiai. 

Cependant, la sournission des ^Lyonnais à l’u- 
surpateur rendait ma position plus difficile. Je 
tournai plus que jamais mes regards vers la 
Vendée, la Bretagne, la Guyenne et le Languedoc. 
J’envoyai de toutes parts des émissaires dévalés; 
je donnai au duc d’Angoulême une plus ample 
latitude pour établir une forme de gouvernement 
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propre à confondre les projets de rennerai. Je 
nie con&ài dans le duc de BourUon, et t’eus tort; 
j’aurais dû prévoir que ce prince, affaibli parles 
malheurs, manquerait de cette énergie morale 
()ontil n’avait d’ailleurs jamais donné de marques 
éclatantes à aucune époque de sa vie; il lïe le 
prouva que trop en cédant la partie à un simple 
officier de gendarmerie, duquel il consentit même 
à accepter un passejtort. Le grand Condé n’én 
aurait voulu d’autre que son épée. • 

Madame de Staël , dans ce moment de crise , 
ne se tint pas en 'arrière ; elle avait comme moi 
son ennemi à combattre dans Buonaparte, et elle 
essaya.de me prêter l’apçui de son génie. J’étais 
assez adroit pour ne refuser l’aide de personne. 
Madame de Staël m’étonna par son activité; elle 
engagea plus que jamais M. Bènjamin Constant à 
servir ma cause. Je promis à celui-ci une place 
de conseiller d’Etat, qu’il accepta de l’usurpateur 
moins d’un mois après. Cet acte lui ôta mes 
bonnes grâces. A mon retour M. de Constant 
ayant insisté pour que je tinsse ma promesse , je 
me contentai de lui répondre que Buonaparte 
l’avait tenue pour moi. Dès lors il passa dans les 
rangs de l’opposition , pù il est encore. 

• Au mois de mars 1 8 1 5, il se rappruclia , dis-je, 
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iâfirbemeht de rnoi. Je reçus par soii oxganë fes 
assurances 4^ dêvouernent du marquis de Là- 
fayette'. Ces mèssieurs ont depuis prétendu que, 
pour Iv,a engagera pVendre ma défènse,’ j’avais 
consenti à congédier mon ministère, et à en 
accepter un de leur façon; puis à faire une 
nomination de pairs dont ils fourniraient ia 
liste , à renvoyer la cnambfe' élective , enfin a 
remplacer le drapeau blanc par celui de la ré> 
piîblique. 

J’alfîrme, à mon tour, que jamais proposition 
sepiblable ne m’a été faite; que je l’aurais' re- 
re^^usséé avec indignation. C’eût été me livrer • 
p4i&'ef poings liés à usé coterie, et m’abaissée 
fcütniliatiôn dont je n’étais pas capabie. 
Les paroles du marquis de Lafayette furent gé- 
nérales , je dirai même généreuses et conformes 
à son tact exquis des convenances. M. de Con- 
stant non plus n’étaif pas homme à me dicter 
de§ conditions. On le dit très ferme constitution- 
nel; je l’ai vu devant moi royaliste très souple, 
trouvant tout bon, et surtout ne refusant rien. 

.i^à^oix^rai que les propositions absucdçs ne 
sont nullêalëht venues de ce côté, mais bmn de 
celui des miens , qui, aveuglés sur l’état dé 'la 
France, préteûdaient profiter de l’occasion pour 
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s’emparer de ce que je n’avais pijs voulu accor- 
der à mon retour. 

Madame de Staël , dit-bn , s’écria en apprenant 
le débarquernent de Buonaparte : 

— Allons, voilà qu’il' me faut rentrer en cam- 
pagne, lorsque je commence à peine à goûter les 
douceurs de la paix ! 

il est certain qu’a là manière dont cet hogamè 
l’avait traitée , elle pouvait se cçnsidérer vis-à-vis 
de lui comme une puissance belligérante. Je 
reçus aussi des offres de service de la part dé 
MM. Bedoch , Dumolard , Durbach, et de quel- 
ques autres qiîe j’aurais dû croire prêts à passer 
du t;ôté de Kusurpateur. Ceux-là, eh effet, teiiàiént 
d’affection au système constitutionnel , et ils sa- 
vaient que sa durée serait' impossible avec fiuo- 
naparte. L’Eglise non plus ne me manqua pas ; 
les prières des quarante fleures me furent 
offertes. 

— Non point, s’il vous plaît , répondis-je, car 
elles ressemblent trop à celles des agohisans. 

Ri. .Comte, rédacteur du Censeur européen, tut 
au .nombre des libéraux qui se rapprochèreût 
de moi. J’ai toujours' regretté de n’avoir pu dans 
la 'suite me l’attacher ) c’est une tète froide , une 
intelligence forte, en quelque sorte un inohaf- 
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chiste républicain dont on aurait tiré parti ; 
mais le tourbillon des évènemens et des répu- 
gnances royalistes m’entraîna après ma seçonde 
rentrée bien loin de tous ceux dont la coopéra- 
tion me serait devenue avantageuse. 

Aux approches du 20 mars, je n’étais donc 
pas uniquement soutenu par les royalistes, j’a- 
vais donc fait des Qonquétes dans le rang opposé! 
Je cite ceci avec un orgueil légitime pour prouver 
l’excellence de fnk charte qui était combinée de 
manière à satisfaire les exigences de tous les 
esprits justes. 

Le g mars, nous eûmes une alerte au châ- 
teau ; le bruit s’y répandit d’un complot jqui 
avait pour but de m’arracher de vive force de ce 
palais , et de proclamer Buonaparte. On ajoutait 
que les membres du gouveruement provisoire 
étaient déjà nommés : c’étaient Cambacérès, 
Carnot, le marquis de Lafayette, le prince d’Eck- 
mühl et le dncd’Otrante. Blacas arriva tout effaré 
pour m’apprendre cette nouvelle ; il fut suivi de 
l’abbé de Montesquieu, qui lie savait où seiburrer. 
Quatre ou cinq autres braves vinrent à la suite. Il 
ne s’agissait de rien moins qye du soulèvement de 
cinquante généraux, de quatre mille officiers à 
la demi-solde, et de je ne sais combien de mil- 
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liers de soldats de la vieille garde renforcés d’un 
nombre immense des gens des faubourgs. 

Le cas pafoissait gravte. ’ • 

— Qui a révélé le complot*? demandai-je. 

— Il y a diï, vingt, trente honnêtes dénén- ' 

dateurs. 

. — Sont-ils d’accord ? , 

— Oh ! non , sire, chacun a vu et entendu s^ 
parément ; les détails varient , mais l’ensemble est 
certain.' Il faut prendre des mesures fermes', 
appeler ici toute la maison militaire, dçs com-- 
pagnies rouges, les hommes de bonne volonté. 

— Parlons-en au ministre de la guerre.' ’ . 

‘ • - ' , • c 

— A'lui ? sire, c’est un tcaitre. 

r 4 ^ ♦ I i. • 

' < — £stril d’accoçd avec les conjurés ? ' . 

— On le présume. - . .. 

— Ce n’est peut-être paâ cer|(^’n ^ \ 

— N’importe , Dieu sauve le rolj fl ^ mipis^ 
de la guerre. 

t 

Je voyais bien qu’on exagérait; jernepoiiva^s 
croire qu’un tel rassemblement eût pu se fdïe 
Sans que cela -fût vènu à la connaissance de ma 
police. Sur cés eoCrefoHies, d’autre^ p ipa — 
nages sürviénaent. Lé eôiM^lot exises,. oft. ne p— t 
‘ en douter , Mais le duc de Feltre en a ht claiy et 
* K. , . • . • . ,5 . 
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seul il ^ ^jouera s’il est’ muni du part^içijyi|jle 
de kl guerre. Je commençai alorç à ypir. cl^(r^fins 
ce cbaos;l(l ^’î^is^it d’évincer le marécha|[.SQult 
^l^r^oun.çr sa place à un autre , mais je fis la 
sourde oreille. 

Blàcas, fermement persuadé que le duc de 
Dalmalie n’était pas franc du collier, se prTf de 
I^le^^asÿion pour le duc dé’Feltré, tcrtil le 
s^î^^ë, féndemain \ il ne cessa de me parler dé 

a '^vantait , et , chdsé étrahge , le premier 
es 'diérîtës était d’avoir 'eu la confiance . de 
Buoliaparle; c était contre ce 'meme homme 
qu’on prétendait' Vempldye'ri Je ne comprenais 
pas bien cette •politique; un seul' p'oinf m^était 
prouvé , c’e'st qu’on ne voulait plus du maréchal 

Mais, ëÉHBfengédiai^^i d 7 4M>»pa- 

-g[pM|a4er.«R^P^e'à lui donner, .le.dtrf^ur de 
la police générale. Je ne pouvajj^ii||||^t|><Wir 
n^pu legçqur^.à de M, Dan- 

dé#.6b«lue.évé^4mPO>^ «Jedénapntcÿit spuÂHk%~ 
j^lalé, foUe de pcéteiûire 4<W^er,'^qr 

è\ nuj».f)qste, Mrîs renipl^qerP.J’^^js 

duc, 

mqéfti ilmVv<^M®p»Bd« f Pi^n^éçU# v^t 
VOUS- servir. Réal ne me convenait pas, iby avait 
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un préjligé qui ne me permettait aucunentent <}e. 
me servir de lui. , . . , . , à : 

, , de Boiiriênne meiVint «lors àil’e$pmt : je4e. 
savais d’autant pluseqnenti de BupBaparte,-qq^, 
peut étfe, les torts étaient de spn côté,., et, -je' 
crus qu’à ce titre je pwirrais au,meiqs pontpter 
sur sa haine ^ faute de .rajeux. J’ai - dit. plus tiau.t 
que ce personnage m’avait rendu, de9 eepviçea 
lofs de l’étoigration , et que, n’ayant pu, à. mon 
rejdqr^ le laisser . à la direction, des (ppstes qn’d 
a’était donnée pendant la, durée dp gPMvernert 
ment provisoire , il entrait dans mon plan -de 
l’en dédommager. 

Bien persuadé que Dandré me desservait par 
sa fidélité maladroite , je voulus le congédier , 
et enj même temps rétablir la préfecture de po- 
lice-de Paris. Ces deux points arrêtés , j’en parlai 
d’abord à Blacas, qin,au nom de M. de Bourierme,* 
fit une grimace, li ne l’aimait pa^, parce qu*’il 
doutait de la sincérité dp son afSectioh pour Tna 
personne; mais lorsqu^ je l’eus prié de me dési- 
gner nu homme capable de remplir convenable-’ 
ment le poste de préfet dp police , il ne sul qUC^ 
me répondrew •. . - 

Cependant il ne se rendit pas tout «Hetbord 
il me demanda un délai de deux ou trois jours 

5 . 
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pour chercher le fonctionnaire propre à remplir 
ce poste de confiance. Je lui accTordai sa requête 
d’autant plus volontiers , que le péril , bien que 
croissant ne me paraissait pas très grave. Oui , 
j’en conviens, il n’entrait nullement dans ma 
tête que'Buonaparte pût me chasser de Paris. Il 
fut dont contenu entre nous que la nomina- 
tion de M. de Bourienne, si elle avait lieu , serait 
ajournée au 1 8 courant. 

Ce fut -le 10 que j’écrivis à Madame Royale 
là lettre suivante. Je la rapporte afin de fournir 
tin texte'aux réflexions de ceux qui pourraient se 
trouver dans ma position. 

^ Ma chhrb fill* , 

I Buonaparte gagne du terrain , il a dépassé 
'Grenoble , et marche sur Lyon, qui lui ouvrira 

■ ses portes. La populaceet.la troupe l’accueillent; 

• mais le clergé, la noblesse et"les honnêtes gens 

• s’en éfoignent. C’est cependant un gentilhomme 

donné l’exemple de la trahison, ce iliisé- 

■ rable Labédoyère, que j’avais si bien traité ! Ce 
»«era Ney qui rétablira les affaires, je puis 

■ compter sur lui. J’aqrais voulu pouvoir confier 
»h; OQHNÿiandement sâprérae à un des nôtres; 
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» mais on s’y est opposé, dans la crainte d’eitcUer 

• le mécontentement de l’armée. Coigny aurait, 

•j’efn suis sûr, fait des merveilles, et encor* 

• mieux peut-être d’Âutichamp. , 

• Paris est dans le délire et l’enthousiasme. Il 

• est certain que la ville entière prendra les 

• armes pour la cause sacrée : on nous aime, ma 
•l chère çnfant, on nous apprécie enÇn. Blacas fait 

• des prodiges , il se multiplie et suffit à tout. 

> Nous lui devrons la paix qui suivra ce moment ( 

• d’orage. Chacun ifii admire sa capacité, son 

• dévouement. A part ce petit nombre de jaloux, 

• qui en veulent toujours aux plus fidèles on ne 

• cesse de me répéter que c’est un gt^d admi- 
» nistrateur. 

• Je ne puis en dire autant de Dandré, qui a 

• fait fautes sur fautes. Je vais le co.ngèdier, et 
•je crois que je serai aussi contraint de renvoyer 
ale ministre de la guerre, non pour la m^me 

• cause, car certes il ne manque pas d’habileté, 

• mais parce qu’on l’accuse d’avoir plus travaillé 

• pour Buonapajrte qiie pour moi. Je ne crojs 
»pas à cette allégation ; pourtant, je céderai, at- 

• tendu que nos fidèles n’ayant pas de confianqe 

• en lui, il ne peut plus faire le bien. Ce »ra 

• sans doute le duc de Fellre qui 'le remplacera. 
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» On croit que le^ siifccès de Buonajïarte tou- 
■ ehent à leur terme, que passé Lyon il ne 

• » trouvera plus de sympathie dans les popnlations, 

»et que les soldats qui seront sous le comman- 
» dement de Ney résisteront aux tentatives qubti 
»em|>loiera pour les séduire. ‘ 

• .Te présume que Infidèle ville de Bordeaux se si- 
» giialera, et que tout l’Ouest et le Midi së lèveront 

• en masse. J*’attends beaucoup de- votre mari , êt 
» de vous surtout, ma chère fille. Voici le jour de 

• montrer votre courage j de déployer l’énergfe 
‘»^ue vous possédez à un degré si éminent. Il 

• faut que tous les miens me secondent, car 
'» l’heure eîtt critique... » 

Ce <^ue* j’ajoutais ne peut être connu, tous les 
secrets d’intérieur ne doivent point passer à la 
postérité. 

J’àtlétidais Monsieur avec impatience, je savais 
que, lorsque son conseil avait décidé sa retraité, 
il avait été escorté hors de Lyon ‘ par Uri _ seul 

• membre de la gardé nationale. Cette conduite 
hwnteusé des royalistes dé cette' cité navrait mon 
Coeur, et me paraissait de funeste atigiire. 'Je 

'craignais que des maïveillans essayassent d’en- 
lever mon frère à son passage, pour l’erivoyer'én 

otage à Buonaparte. ‘i ‘•'-'i 

ni icrp T D-'n OÎ BühZ % 
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Ce fut donc avec joie que je l’embrassai il 
était si érau des périFs qull avait coutuS , et 
diguàtign contre les Lyonnais, qu’il lui fallut dü 
loisir pour se remettre de tant de Sensatîoiis 
pénibles. Je remarquai d’ailleurs avec plaiàir qofe 
ce voyage l’avait rendu plus constifutionriél 
qu’il né l’était avant; il revenait ferraetnôtilr cdfi- 
vâihcu ;de là nécessité de la cbattë. Jfe lui dë- 
mandai ce qu’il avait fait du dué d’Orléans. 

— Rien, me répondit-il ; il a parlé , àgj Gorhme 
moi, ni plus ni moins; c’était mon ombré.’ •* 

Je ne fus pas élonhé de cëfté cbhdiilte , la 
circonspection du duc d’Orléan^ eét e’xti*érnè.-Je 
' suis persuadé que/quoi qu’il arrivé, il nTt^ 

' aù-devant des cbancës ; il Fàtidra qU’ëllés vien- 
nent le chercher.. 

Monsieur me parut indigné contre le’ ministre 
de la guerre ; il l’accusait d’avoir échelonné sur 
la route de Buonaparte tous les corps de troupes 
qui devaient passer de son côté. Il me conjura avec 
tailt d’instance de me défaire de ce personnage , 
que je fus fort embarrassé. Cependant j’avais 
peine à me décider en faveur du duc de Feltre , 
le dernier ministre de la guerre de Buonaparte 
Monsieur, très alarmé 'pour ma sûreté, me 
conseilla également , dès son arrivée, de quitter 
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Basis , ou il prétendait que je courais de grand/s 
dbngers. A l’entendre, je me serais retiré ou à 
, ou au Havre , ou dans une place de guerre 
, du Nord. J’eus encore une lutte à soutenir sur ce 
{K>int. Mon ministère,heureusement, né voyait pas 
.favenir si en noir ; il n’approuva pas la pensée 
,de Monsieur, et je pus prolonger mon s^qr 
dans naa capital^. 

G^>endant , dès le retour de Monsieur , le 
château eut pour idée dominante la retraite, hors 
, de .I^RXis. Je Â^éndssais de cette facilité de cer* 
. laines g;eBs à se replonger de nouveau dans les 
in£oiitunes de.l’exil. Uneseço.nde émigration!... 
a 4I bon Dieu! qu’i| y avait d’amertume dans 
oette pensée ! 
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CHAPITRE V. 


Le duc de Raguse. — Le roi le justifie. — Conseil qu’il 
donne au roi qui ne peut lui accorder sa demande — Ren- 
voi du maréchal Soult. — Le duc de Feltre ministre de la 
guerre. — Monsieur veut voir le duc d’Otrante. — M. de 
Blaeas tâche de l’en dissuader. — Monsieur in.siste. — Le 
roi le laisse faire. — Frayeur du duc d’Otrante. — Il vient 
■ chez le duc d’Aurs. — Détails sur leur entrevue. — Elle 
devient le marche-pied de la fortune future du duc d’O- 
trante.. — Ce qu’il ditensuiteà Benjamin Constant. — Le 
roi dévoile quelques intrigues. — Ouverture des chambres 
le .1 1 mars. — Convocation des conseils-généraux.— Cause 
qui la rend inutile. — Le baron de Vincent. — Ce que l’ Au- 
triche propose au roi. — Circonstance de l'entrée eq fonc- 
tions de M. de Bourienne à la Préfecture de police. 


- Dès qiie j’avais eu connaissance da coup tenté 
par Bitonaparte , j’avais donné l’Qrdre ^u’on 
rappelât à Paris le duc de Raguse, qui en était 
absent à cette époque. Sa mère seqiourait à Châ- 
tillon-sur*Seine , et il était allé pour lui fermer * 
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‘les yeux. L’évènement politique du i«'’mars vint 
l’arracher à ce pieux devoir. J’avais d’autant plus 
• de confiance dans le pnaréchal Marmont, que 
par sa position spéciale il ne peut jamais se ré- 
concilier avec les libéraux. Les buonapartistes le 
détestent encore davantage ; ils lui reprochent sa 
capitulation de Paris, et plus tard sa soumission 
'aux décrets du sénat. Quant au premier grief, 
il est absurde. Avec moins de 17,000 hommes, le 
maréchal pouvait-il lutter contre les 3 oo,ooo alliés? 
Ppuvait-il compromettre l’existence de Paris, 
que desRusses fanatiques auraient livré aux flam- 

■ mes, pour se venger de l’incendie de Moskou? 

Il faut sans doute défendre son souverain ; 
mais les intérêts positifs d’une grande capitale ne 
peuvent non plus être complètement abandonnés. 
Le maréchal, en capitulant, fit son devoir. D’ail- 

■ leurs, il y fut invité par tout le commerce de 
Paris , et M. Jacques Laffitte ne niera pas de 
s’être trouvé à la tête de la députation de ce corps 
respectable. Si donc cela a été un crime que 
d’ouvrir aux étrangers les portes de la capitale, 

“ il doit en partie retomber sur ce banquier libéral 
^’qui accompagnait M. Casimir Périer et nombre 
' <l’autres aujourd’hui tous indignés de la perfidie 
du duc de Raguse. ’ >• 


Digitizcd b-/ Google 


DE LOUIS XV JII. j5 

Quant à i’affairede Versailles, je la trouve très 
convenal)le. Il s’agissait d’affranchir le royaume 
d’une tyrannie odieuse, et du rappel de la légi- 
timité. Aussi, loin d’accuser ce maréchal, la 
France lui doit delà gratitude , et je me suis tou- 
jours empressé de lui donner des marques de la 
mienne. 

Je souhaitai^ avoir le duc de Raguse près de 
moi dans la circonstance fâcheuse qui se déve- 
loppait. Taurais voulu lui accorder leportéfeuille 
de la guerre , mais je voyais avec peine que je 
serais le seul à qui cela conviendrait. Le duc de 
Raguse n’était point aimé de l’armée, et au châ- 
teau on . avait pris les mesures pour placer au 
ministère de la guerre le duc de Feltre. Il est 
certain que ma volonté fut contrainte. 

Le maréchal vint , à son débotté, prendre mes 
ordres. Je ne lui trouvai pas l’air aussi satisfait 
que je l’aurais voulu pour me rassurer moi-même. 

Il voyait avec chagrin la tentative de Ruona- 
parte,et il essaya de me convaincre de sa gravité. 
Aussi il nous sembla à peu près alarmiste. C’était 
lè mot convenu dont on désignait quiconque ne 
se mobtrait pas persuadé que tout cela n’était 
qu’un échauffourée qui n’avait rien d’inquiétant. 
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Au reste, voici le conseil que me donna le ma- 
réchal. 

Il souhaitait que je n’abandonnasse pas les 
Tuileries, quoi qu’il pût arriver; que des disposi- 
tions militaires fussent prises pour mettre le châ- 
teau à l’abri d’un coup de main , et qu’on ne pût 
le forcer qu’en employant de l’artillerie ; que je 
m’y renfermasse avec les deux chambres , qui y 
délibéreraient chacune dans une salle respective, 
avec la Cour de cassation, la Cour royale et les 
principales autorités, que là on attendrait Buona- 
parte qui certainement reculerait à la pensée d’une 
attaque ouverte, et que d’une autre part il fallait 
envoyer dans la Vendée le duc de Berry, Monsieur 
vers la Bourgogne et la Franche-Comté, le duc 
d’Ângouléme à Toulouse , le duc d’Orléans dans 
l’Auvergne, et le duc de Bourbon au Nord; que 
chacun de ces princes organiserait dans un cer- 
tain nçmbre de départemens un centre de résis- 
tance contre lequel les efforts de Buonaparte se 
briseraient, tandis quelesalliés se rapprocheraient 
des frontières prêts à les franchir en cas de mal- 
heur. 

Le duc de Baguse croyait le plan excellent; il 
se trompait sans doute. Buonaparte vainqueur 
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n’était pas homme à s’arrêter devant un obstacle 
quelconque. Il n’eût pas craint de faire le siège 
des Tuileries; et qui pouvait prévoir les consé- 
quences de ce dernier coup d’éclat? Le due, 
d’ailleurs, ne supposait pas non plus que la dé- 
fection serait aussi générale et la marche de 
Tusurpateur aussi rapide. Je le remerciai de soft 
plan, mais je refusai de lé mettre à exécution. 

Le duc de’Raguse me demanda ensuite le com- 
mandement (]e l’armée caUtonnée entré Lyon et 
Auxerre. 

— Je vous suis’trop attaché, lui répondis-je, 
pour yous l’accorder. Songez, M. le maréchal, aux 
injustes préventions dont vous êtes l’objet. Les 
soldats voudraient vous punir de votre belle 
conduite. 

’ — Je suis bien malheureux, me répondit-il 
en poussant un profond soupir. Oui, bien mal- 
heureux ! Cependant ma conscience ne ftie re^ 
proche-aucun acte contre ma patrie... N’importe, 
le roi a raison , je ne puis rien pour son service. 

— Vous pouvez beaucoup par vos conseils et 
votre exemple. Je vous réserve pour la garde 
particulière de ma personne. Aussi bien, ce pauvre 
prince de Neuchâtel est tellement saisi de ce qui 
arrive, qu’il aura grand besoin de l’appui dé 
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votjre énergie. Je ne le reconnais plus depuis 
aVant-hier; il ne parlé ni n’entend, et né fait que 
ronger ses ongles (c’était une manie du pauvre 
Berthier). ^ 

Le duc de Raguse occupa en effet dès ce rpoT 
paent un poste de confiancë. Je lui remis en secrej 
le pouvoir le plus étendu j il devait en foire usage 
aussitôt que les circoiwtances l’exigeraienf. Cé 
fut lui qui, à partir de ce jour, eut la premier^ 
autorité dans Paris. Je savais qu’il n’abançiqn^ 
nerait pas ma cause-dans le cas où les autres me 
trahiraient. 

Ne pouvant donc l’appeler au ministère c]e 1^ 
guerre , et voyant qjie chacun appuyait le duc dç 
Fellre , je nre déterminai à congédier le m-aré- 
chal Soult. J’y rais les formes convenables, a^n 
tfe ne le pas mééonlenter. Il sut que je ne le 
renvoyais pas paV méfiance, mais parce que le 
vœu général m’y contraignait. M. Soult me côm- 
'prit,'et se retira sans trop se plaindre. Je liq 
écrivis une lettre toute de qia main comme un 
témoignage honorable de ma satisfaction, et Iç 
duc de Feltre entrai aussitôt au ministère. Son 
début eut lieu avec une forfanterie dont k sa 

f ' * 

place j’aqrais craint le. mauvais effet. Il déclara 
le léudemain de son installation que tout était 
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fini, et que Buonaparte n’aiiràit désormais qu’4^ 
plier bagage. Le moment était mal choisi pour 
parler en ces termes , les évèneroens devant trop 
tôt lui donner un déipenti. j 

Monsieur était revenu si constera^é, qu’il voulut 
voir le duc d’Otrante. J’enfiistout surpris quand 
il m’en parla. Ne désirant laisser connaître à pepy 
sonne, pas même à mon frère, les rapports que 
j’avais eus avec ce personnage, je nietinsdans une 
extrême réserve. Je savais riuutilité des démar^ 
ches qu’on ferait près (Je lui, maisj.e ne crus 
devoir m y opposer , dans là crainte de donner 
des soupçons si l’on m’eût demandé les motifs 
de mon refus. . ' . ■, < 

i Cette fantaisie de Mon^ur fut viyemept com,- 
batpie parBlacas. Un pressentiment sur l’av.euif 
iui disait peut-être* que sa chute provieqdr^t dp 
duc d’Otrante. Il est cèrtain que4aus lesde>*niqi^ 
.j"ours quiipréoédèreqt mon .départ de Paris, jl 
poursuivit le duc a^ec une vivacité dont je .æ 
■le croyais pas. capable.,! I, 

Monsieur Ij^i causa donc upQ peine ej^trêiNe 
.par^sa persistance à, vpidoir,, s’adresser <bfc 
d’Otraute; quant n\pi^ je, continuai à nie. tecûr 
-d»p9 une;i»e^t**lit4 fioajplètp, C;e,déna4lê».'<S3f ou 
peut presque le qualifier ainsi , devint plus tard 
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<ine lies causes qui décidèrent mon frère àse ranger 
dans le parti de ceiix qui furent assez mal inspirés 
pour croire nécessaire l’éloigneinent du duc 
de Blacas. On se persuada qu’il administrait sans 
habileté, et rien n’était plus injuste, caç il ne 
faisait qu’exécuter mes ordres. Je présume que 
nrrl de ses adversaires ne • prétendrait me mon- 
trer comment il faut s’y prendre pour régner. 

Monsieur ayant décidé qu’il verrait le duc 
d’Otrante, lui envoya une personne ‘sûre pour 
l’amener k cette entrevue. J’ai su que ceci lui 
causa une telle surprise,. qu’il s’écria: 

— Mais ne me falt-on pas appeler au château 
pour m’arrêter? 

On lui répondit que Monsieur était incapable 
de se prêter à un guet-apens, qu’il voulait au 
contraire conféi'er avec lui sur la situation pré- 
sente. Le duc d’Otrante, rassuré, et ne parlant 
pas non plus de ce qui s’était passé entre iui*et 
•moi , consentit à se rendre au comnrandement 
de Monsieur. Cette fois, if n’eut point recours à 
un sévère incognito, il n’était pas fâché de faire 
voir à certains royalistes et aux partisans de 
Bnoriâparte qu’il-avait le choi'x du rôle qu’il lui 
conviendrait de jouer plus tard. 

• Le Keu de l’entrevne avait été fixé dans l’appar- 
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tementdu comte d’Aur.s. Dès que le ducd’Otraiite 
entra aux Tuileries, Blacas, qui en était instruit 
par ses affidés , se présenta chez moi pour me le 
dir& Ilne me quitta qu’après l’arrivée de Mon- 
siepr qui vint me répéter ce qui s’était passé,. 

On avait paru craindre que mou frère ne pût 
s^t^ir la présence d’un régicide , et c’était un 
hommage reqdu à sa sensibilité. Il prouva dans 
cattè circonstance que son énergie était à la 
llauteur du péril ; car , non seulemenf il ne laissa 
paraître aucun signe d’émotion , mais encore il 
c^sa très librement. Le duc d’Otrante .de son 
cûté cÔHserva'un décorum fort adroit. Il aborda 
Monsieur • avec une manifestation de douleur 
respectueux, et joua ài bien son que mon 
frère «y.troû va, pris. 

Monsieur lui demandé son opiniôn -sur 

la circonstance, il répondit ce qu’il m’avait déjà 
tUtj qu’elie était sans reosèdç pour le niomçm. 

cç trfste dé^jut, il entra d’ans des explica- 
tions qui amènèreut des’ vérités pénibies. 11 blâma 
la marche dçs royalistes en opposition avec mon 
gpuyernemeuty njoutra en quoi elle avait facilité 
la.cata&trophcj puis ajpufa ; , ^ 

s Votre Altesses ifoyale doit se convaincre 
d’up point ; c’est que tous les élémens qui ont 

X. 5 
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décidé la révolution de 1789 sont encoré pleins 
de vie. La nation ne veut nullement de l’àncièn 
i^égime. La charte , bien observée et dans un sens 
plutôt démocratique qu’aristocratique, est leTseul 
moyen de gouverner en paix. Buonaparte n’est 
puissant aujourd'hui que parce que lé pénpje 
craint pour ses droits acquis. On l’auraitrepôtià^é 
Si l’on eût cru à la sincérité du gouvernenaerrt. 
Monseigneur, l’homme sage fait ce qu’il peut, .c^tt 
une- grande erreur que prétendre faire cè'qüe 
l’on désire. • . 

Monsieur lui demanda alorà ccnhmént'il-faù- 
* . * % * » , ^ ♦ 
drait s’y prendre poûr.arrètér BuonapàHe’. 

•— t Ceci passe le pôuvoirdti'foi ( on doit c^ér'à 
ladéstinéedû moment. 'La question a été décidée 
à Grenohl^et à Lyon , ’rexe'niple dé fc$s detfti: 
villtesisera suivi dh'reste'de ht France. 

Ainsi , nbu's somrné*^ donc perdus-? 

' -r- Votre cWpHrt-'esf'îîériaju, .vodà^téiuréé^’fie 
je puis dire; MàiS qui sait 'dé la Prôvide*fccé 
vous réseï^ ? '' ' ^ ^ ' * ' '' 

— -Votis Vous tVoiiirp'ei*c<rrtaine‘nntent,, s’î^rfa 
MônsifeiH’. Le mafédiaT'N'eyTé^ond' dîls^rbbpci'. 
Le midi, Fouest, le lèk trôis i^tfarts '’de 

i^stV*tont lé' céifîffe dvi éoyaOme* s’éidt povr 
^ c fR gnpt e pf^aH:*|îlein de bonne v6k>nTC , 
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la Vendée fl 'ailleurs ne noqs manquera pasi. 

— Slonseigneur , si vous rentre* , ce qufr je 
souhaite, n’attendez de secours que des patriote.*^, 
car vps foyalistes ne vous serviront japfiais util^ 
ment. Voyez comment ils ont abandonné les 
Bcuirbons en des temps où certes il fallait com- 
battre pour eux, non au dedans, mais au dehorSj 
— C’est parce qu’ils, voulurent me suivre. 

— Vous ont-ils suivi il y a trois jours à-Lyo^i,? 
Je vous le répète, si le trône ne s'appuie pas iiqi- 
(jp^entsur la claSse mitoyenne et sur le ppuple^ 
il croulera toujours. 

principes de nouvelle forme administra- 
tive contcarièren t Monsieur; il en revint à prér 
^ndre que la Vendéése lèverait. 

Yous vous tromper , mon^igpeur ^ jë vops 
lè répèî^, 1* Vendéç ne so lèvera pas. , 

Monsieur, atterré de. plus eiq plus par la persis- 
tance du duc d’Otrante,. 9 ya au'-jlelà de çe .qiie jç 
lui av^s dit, tant, il avait ^ cœpc de oqa^ateair 
çpiss^ncç < dans qn élan .d.ç désespoir 
fratèruèni jeprit : ^ 

— Maiç.enfioi^ôg^eur, est-ce ;que'vo,tT£ con- 
naissance approfondie des hbonp^es. et dje .i’^mi- 
nistration ne pourrait nous aider à sortir d’em- 

fi. 
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barras, si une autorité très étendue vous était 
remise ?‘Le roi mon seigneur et maître nè.mé 
dénierait pas. 

— Une telle rharque de confiance de la part - 
de Votre -Altesse’ Royale me réconcilie avçcmoi- , 
même ; je voudrais , au prix de mon sang , y ré- 
pondre dignement ; mais malheureusement Ij y a 
impossibilitéphysique. Les chôsessont enchaînées 
de manière à ce que rien ne pourrait maintenant 
repousser Bnonaparte. Son invasion victorieuse 
est une nécessité à 'subir, mais je m’efforcerai 
d’amener 'une chance favorable. Je resterai à . 
Paris , je m’enrôlerai sous les drapeaux de Buo-. 
naparte, et j’enfrfetiendrai avec Votre Alltesse 
Royale tme' correspondance dont elie' profitera . 
si le succès couronne mes efforts. Ainsi, dans 1» 
càs où l’usurpateur tomberait une seconde fois, 
et si Monsieur voulait sé rappeler rpfffe- qu’il . 
vient dé rtie faire*, j’entrerais volontiers daps 

t • ^ ' 

la formation d’un ministère. • 

, J’ai tètiii à. rapporter ceéte convei-s'ation dans 
toüs ses dètsfils afin d’appirendrearEuVopeetà la 
postérité que si l’un des assassins de Lôuis XVI 
est deventi l'é ministre dé son frere , c’e^ du con-. 

sentement fortPel du second frère de ce rnohar- 

... .... ' 
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que infortuné J consentement qui ne suivit pas 
les évèneiilçns de i8i5, mais les précéda. Tout 
le temps que nous demeurâmes en Belgique , le 
duc d’Otrante ne manqua pas-de communiquer 
a,yec Monsieur. Ilsemaintintavecunerare^adrèsse 
dans ses bonnes dispositions à son égard ; et à ma 
seconde rentrée , ce, manège porta son fruit. 

. Je, reviens à la, conférence ci-dessûs. 

Monsieur, accablé par tout ce que lüi disait le 
duc d’Otr'antê , ne^ut retenir ses lartnes eq pen- 
sant à . mof , à ses enfan» et ® ses serviteurs ; il 
proiikit d’fempêcher qu’pn commît désormais au- 
euflç' faute autour de lui*, et ajouta, qu’il voulait 
que tout prît dfus sa maisQU- des formes consti- , 
tutionnelles ; puis, joyant. qu’il était .impossible 
ke déterminer le dqc d’Otrante ^ mettre la main 
à r-œiLVçe, U le congédia, J'aisu de Benjamin Cous- ^ 
tant <j*i«ie vit très exactenjent jusqu’au , 20 mars, 
qye , l’ancien ministre^ de \a police •impériale 
Vayânt rencontré é s* soa;lic t;hez le duC. d’iis- 
car$,‘où'Çünstiqit venait. ayssi pojir prend re.les 
ordi^es de Mbnsveur, dont it était alors le-servi- 

"tcurdévoné, il .bqu, 

ajouta: : , 

^^"_On m>Çi)i.i^ quqjosuis.certaiu 

qu’on né tardera pas âdonner Tordre 'de m’arrêter. 
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Constant se récria. 

^ — Je c'ohiiais les hommes, repartit le duc fl'O- 
trarkte: ils savent toujours mauvais gré à celui qui 
ifefuse de se sacrifier pour les servir; Je vais pren- 
dre mes précautions. 

Lé hasard lui fit dire vrai> je racohterâi cpm- 
mbht lorsque j’en sertii là. 

Lié 1 1 mars, où le duc de Dalmatie Quitta Ife 
ministère J £ùt lejoiir de l’ouverture de là session 
extrauklinaifb.dès chatnbrés,qui se rassemblèrent 
sbps de tristes auspjcfes. Les députés 7 ^ mésurb 
qu ils atrlvàient, se préséntaiênt^au château, pour 
rhereiidré leurs hoinmàges et m’assurer de l'êilr 
dévouement; je les reçus avec ma bientei'llàhce 
accoutumée ; je les priaï.de bien se. pénétrer dé 
^ position ,*et de.voir dans Büb-. 

^ naparte leur eanetfli aùtant'que le mien. 

Les députés et les paife auraient voulit qùé le 
même jour je' fisse fliaison- pètte èn IrènVqÿ'atit 
mon ministère et en donnajit les portefeuilles h 
dès hommes dont le ■système cadrât iuietlx àvw 
le leur. C’était une'prétention à laquelle je ne rtie 
souciai pas de souserrrè, les Serviteurs que j’a- 
vais investis de ma confiance ne me sèmblânt|yàs 
avoir mérité de la perdre; Je tenais à eux , siî^ 
tout à Blacas. Cependant ônit’hé^tait plus à me 

•• T, !t' if;; 
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rnoAirer ce dernie^ coijime le point de. mire de 
Faoiraadversion publique. Je n’y vis. qu’une car 
baie montée dans le pavillon Marsan , qu^un 
dessein Bien arrêté de me colloquer un de Bruges, 
un Rivière, un Polignac, voire même Fabî>éde 
Latil et .Mathieu de Montnxorency. Aucun de ces 
messieurs, très estimables d'ailleurs, ne me çon- 
venait;. /’auràis pris plutôt un ministère parmi 
lesconstUutionnels.de la gauche., sachant que 
ceux-là, n’ayant d’autre appui que ma .volonté, 
seraient plus souples. Je me comprends , mieux 
peut-étte que je né me fais comprendre, mais il ne 
me plaît pa^ de m’expliquer en termes plus clairs. 

La réunion des chambres me tranquillisa. 11 
me semblait important que les trois, pouvoirs 
constitutionnels marchassent d’intelligence, afin 
de prouver au peuplé qu’il voyait' dans Buonjf- 
parte son ennemi. Cgmiiie ce n’était qu’une 
rentrée après. prorogation , M,. Lajné resta pré- 
sident'. Bientôt on me dlt(Juql’immense majorité 
dés cliapibres me serait acquise, et qu’elle m’ac- 
corderait tout ce queje'cro.irais nécessaire de lui 
(demander. 

Ce fut ce même jour que, par unfe rndonnancê 
royale, je provoquai la perraanencè des conseils 
de dép^tçmens. Ils devaient y siéger pçn- 
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dant la durée du péril, et je les autorisais à j>ren- 
dre toutes les mesures de éircortfetances en rap- 
port avec les besoins ét lés localiféS.C’éfait reVenjr 
un peu aux anciens États provinciaux , dont On 
s’était j’adis si bien trouvé. Ces États ayant une 
grande influence, conduisaient le pays. Je voulais 
imprimer un mouvement semblable au ffidÿen des 
conseils de départemens. Je ne le pus pas ; ces 
conseils, jusque là, avaient été tellement • ef- 
facés par l’action des préfectures ; Buonaparte 
avait pris tant de. précautions, pour les rendre 
nuis, que loi^ue jê voulus leur donner duppu-* 
voir ils ne surent pas en profitèr. Les citoyens , 
d’ailleurs, ne se trouvèrent pas disposés à leur 
en accorder. 

Il faut, quapd on veut qu’üne institution soit 
active j qu’elle ait reçu la sanction du temj>s , 
d’uh esprit énergique et de l’opinion. 

Je faisais tout mon possible pour lutter contre 
ma destinée. Hélas 1 elle m’entraînait malgré 
mes efforts. Je reçus le baron de yiiïcent,. am- 
bassadeur d’Autriche, honnête homme, mais 
chargé d’une_ vilaine mission. Je ne sais com- 
ment il avait pu déjà obtenir les instructions de 
sa cour. Ce qu’il y a de certain, o’est qu’il viht 
m’offrirrappui de son souverain, à condition que 
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fé ne t»’inquiètèrai8 pas de ce que devipndrait le 
royaume' die Naples, si par cas Murat en était 
dépossédé. C’était me dire que l’Autriche s’en em- 
pUrêrait au détriment de la maison de Bourbon. 
Je ne répondis point à cettè ouverture et je me 
contentai de demander à l’ambassadeur s’d étaîj 
vrai quelç cabinet de 'Vienne eût signé un traité 
^vec Buonaparte. 

* Ma question terrâssa le baron de Vincent ; il 
yrépliqua péanmpins, niais avec trfnt d’embarras, 
et e» se servant d^allégatious ai étranges, quej’en 
fus confondu. Dès" lors le cas me parut complè- 
tement résolu ; je vis à quoi je devais m’attendre 
si la fortune m'était ‘contraire. 

Buonaparte était entré à Lyon ; il y recevait, 
àTexemple deGrenobje, les autorités constituées, 
qui venaient à son audience comme s’il eût été leur 
souverain. Je.compris.que le temps de s’arrêtera 
des considérations particulières n’existait plus, et 
j’envoyai Hue.à la recherche de M.jde Bourfenne. 
L’agent qu’à son tour il dépécha pour rempjjr 
celte commission fit un plaisant récit de la frayeur 
qu’avait manifestée l’ancien secrétaire de Buoua- 

^ V • I # * 

parte en se voyant, appelé aux Tuileries, saiiÿ 
préparations et à heure inclue (il pouvait êti>$ 
huit heures du soir). 
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Il obéit cependant ; Hue, qniavait mes instruc- 
tions , lui* annonça que je le nommais préfet tle 
police. Une nouvelle sensation s’empara de,M. de 
Boürriennc , èt à sa frayeur succéda une joie qui 
fôillit le .suffoquer.. Il fallut lui donner des li-' 
qiieurs spiritueusès, ouvrir Içs fenêtres de l’ap- 
pârtemènt, en un mot employer, les formalités 
dusage, pour le faire revenir. Lorsqu’il fut un 
peu plus calme, il se mita pleurer^ cepradapt il 
sécha ses larmes, et.desceridit chez moi toujours 
eh la cdn^pagnie de Hue , qui âvaft l’ordre de ne 
pas le rjuittef que je l’eusse vu. 

Laiirais souhaité à M. de Bourienne plus de 
modération da’ns les élans dé sà haine contre 
Buonaparte. Je suis de ceux qui pensént qu’on 
sè. respecte soi-même en ménageant l'honune 
dbnt oh a obtenu fa confiance*, bien que d’ailleurs 
dh ait à s’eh plaindté. * 

A part cela , je trouvai dans M. de Bourienne 
une grande facilité d’élôcùtion, de l’habitude* 
dés affairés, et par-dessus tout un Vif désir de 
nie servir. A cette première entrevue*, il me 
d^ohça une foule de personnes qui avaient de 
linfluence dans le parti impérial, et dont lé 
nom m était îhconnu. Cependant je me promf;! 
dé les faire surveiller . • ^ 
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CHAPITRE VI. 

• . • * 

• '** *. I. • ’ * -» 

Pourquoi le duc dé.Biacas veut faire a’rf£ter' le due di^- 
traute. t- Qlétaiis à ce suÿt. — Le personnage plus adr/À 
que M. de Bourieune. — Le comte IVegoauU se cpotie à 
propos. — (tonsieur est mdçoBtent leutative d’arcef* 
talion ‘cdntre le ducVrOtcante. — Decrets tyranniques de 
Bdonaparle, — Gomparaiton aVec les aeiés du roi en tSif. 

.. ■>— Goospira^n «jet. généraux Drouet d^loU LeMvi* 
Despouctles.e^cs frires LalieiuMid. — .Que la ^ëritd-eat 
necessaire & un roi. — ,On veut détourner Louis ^VIII 
d’un acté royal. — Sa réponse. — Il ptSue la garde nâtuâ> . 
nalê eh revue. — ProoliAnation aux troues; — Le duc 
'SeltrftÎBUtile. — Trahison de Ne]t. — CohiineBtle roiM||t' 
sole Mohsieur. — Causerie du roi avec wn cooftssew^ 

I - 1 

Aulaat j« lAe cotapkid à rendre anx' qualités 
du comte de Bhicas la justice qui leur est duè^ 
autant je me montrerai sévère à son é^lvl da»l 
IVtécit des faits qui Va suivre. Tai dit cosabic^ 
ténüt à ^<Mséder itk feonfiâncse ààns pintàge,' Ét 
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à éloigner (le ma personne ceux (jui lui faisaient 
ombrage. Leduc d’Ôtrante, pair exemple, lui était 
insupportable. Il eut quelques lumières sur les 
deux entrevues dont j’avais honoré ce person- 
nage, et il en résulta chez lui une jalousie qui 
prit un nouvel aliment de la conférence que Mon- 
sieur venait d'accorder au. duc d'ütrante, et 
d’une étourderie de Benjamin Constànt. 

J’ai rapporté que le duc d’Otrante^le rencon- 
trant à là ^rtie dçson audience, lui àvait répété 
à dessein ce,qui s’éUÿit passé, afin que le fait se 
propageât. Il ne pouvait choisir de meilleui'e 
trompette; M. le baron doRebecqueiié comptait 
pas la discrétion au nombre de ses qualités. Or 
^nc, «on seulement il /vint me rapporter ce 
que lui- avait appris lè duc d’Otranté, mais 
encore il s’avisa de dire à Blacas que Alonsîeur 
avait offert de ma part à ce personnage le mi- 
nistère de la police avec la présidence du conseil, 
amalgame auquel je n’avais nullement songé. 

Cette qpuvelle fut un coup de foudre pour le 
pauvre Blacas; il vint à moi tout accablé; une 
^explication s’ensuivit, et je lui déclarai que , je 
jtnéjnjsais trop le duc d’Otrante pour lui Accorder 
pu i.aiqjstère ou la présideHce.. Je vpulus même 
ûire appeler Monsieur afiû qu'il démentît lui- 


J 


Digitized by Google 


DE L.PD1S XVIII. g» 

méiue ce faux rapport; uwis Blacas.,lip;’s,,^’é^t 
me comprendre, m’écoutait^ avec * plus, de 
douleur que de confiance. Son ainitié alarmé 
lui faisait admettre 'ce qui le blessait jusqu ap 
fond du cœur. • , 

Tenant à le rassurer, je lé .priai deinie mettre 
à l’épreuve. C’était, peut-être dérôoer à nuf di- 
gnité , mais j!a\que que dans cette qpcasion 
l’ami l’emporta sur le roi. Blacas.me dit alors 
que’ puisque j’étais tellement décidé à ne pas 
employer le duc cFOtrante, ,et que d’ailleurs il 
avait révélé par sa lettre du'i4 février, sa coopé- 
ration au complot , je devais consentir à son 
arrestation. ^ , 

Çette "demande m’étonna d’abord; il me sem- 
blait pénible de punir un homme qui avait mis 
tant de bonne foi dans ses aveux, et, qui pouvait 
être utUe.CépericJant, toute réflexroniaite, jesenti$. 
<jùe", clans ma position, il fallait se perdre ou se sau- 
ver paTd’aütfesqueleducd’Otrante, et j’accédai 4, 
son arrestation. Il'fut convenu qu'elle aurait lieu 
en’ même temps que cejle de quinze ou vingt 
agens avoués de Buonaparte. Dans le nombre 
étaient lè côrhte jRegnault de Sain t- Jean-d’Angely, 
Carnot et madame Hamelin qui , la. première , 
avait reçù et distribué les proclanratipns do Buo^'. 
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dàtées Jù golfe dè Juan, târndt avak^iit 
Mï’éx-èinpereur poür s’entendre‘avecJuî.'Quam 
irer coimte Begnàiiît, on lui en voulait beaucoup 
aétbûr de moi ; les antres suspect^ Paient M[erlm 
de. Douai, Réal, Thibaudeau , cinq ou six mili- 
taires , puis des inconnus, ^e voufais qu’ori les 
êhJerraât à" Vancenoés', et qu’on leur fit plus tard 
feur procès lorsqffe le c^me aeraft rétabli. C^i 
aurait équivalu i:ün pardon , car H iiy a de ri- 
gueur dans lefs câu^s'poîitiques que pendant la 
durée de la crissé ÿlquand les passions sônt apai- 
sées l’indufgeiice.efrinopartialité viennent tou- 
jonfrs à là sURè» 

Je cédai donc à Blacas le duc d’Olrantè.^Ce 
thème soir, poür'ne pas perdre de temps, M.'dç 
Bourfieilnc venafit d'être nommé préfet de pd- 
Hce, lé ministre de la maison lui dpnqala mission 
riràirétèr le duc d’Otrante en manière d’entrée 
en pied. Il l’accepta, et dès le lendemain il se 
mit en mesure de l’exécirter. Des hommes de po- 
licé furent envoyés vers Fouché, qui contes^ 
d’abord la légalité de la signature Bourienne, en 
prétendant que sa nomination serait nulle tant 
que le Bulletin des lois ne l’aurait pas con'- 
sacrée. fl éblouit'ainsi les ageps de police , ^ i 
d’âflfeurs côbséï'Vâient poiiV lui un profo^ 
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pect. Il en résalta que deux re^èreot pr^ de Ijti 
pwïr le garder , tandis que les ^utre& alj[i^reiÿÿ 
chercher des instructions pjus précises. M^is le 
duc d’Otninte n’attendît pas.leiir r^pur, et au 
moment où on le çrojait occiqjp de tviite autt& 
chosCj il ouvre une porte .secrète pir^tiquée 
lè mur , eritra dgns un couloir obscur , et faisant 
jouer une trappe, il-disparut aux.yeux ilesageus 
de pplice. 

D’autre» issues h».c»ftduisirept à ttaVers plu- 
• , ■ * ’ • ‘ 
sieurs jardins de la ruq d’.Ark)i^, où son hôtel 

était situé, dans la rue VÛIëTl’Ëyèque ; il alla 

èiisuite prendre une voiture r^e 'Jâitbqut, et deljl 

jh'ût conduire dans une it>aison du la«iboiu;;g 

.Saint-Jacques, où, à l’avance, il s’était assujr^ 

d’ùn asile. ■ . 

. • • -J »• . - ^ V 

Blacas et Bourienne en furent stqpéfait^ 
perdait l’occasion de s’assurer d’une sort© de 
rival qui fui déplaisait, et l’autre signalait sou 
début par une n^aladresse. Il en ressentij tai]^ 
de mauvaise luiméur qu’il poursuivit avec 
chalance le reste de ceux qui étaient portés sur 
la fatale liste. On sut d’ailleurs que le 6 au soi|| 
le comte Régnault, averti , dans sa loge au» 
riêtés , du débarquement de ^^upapatle , 
qùitté P^ris cette niîft idéme, et que Carnot 
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tait rais à couvert, ^uant à madame Hamelin , 
ma gtifanterie, a[>puyée de celle du préfet de 
pôli<5e , lui sauva la prison. , ' /' 

Ces sortes de coups d’Etat ont besoin de fait-e 
partie d*un plan bien arrêté: rien neproduitun plus 

mauvais effetqu’uneriguéürmal'combinéc. Certes 

tous cet x que je viens de désigner ét;aient cou- 
pables ;.mars cdtnmè ort n’avait' contre eux au- 
cune preuvè mati^rielle , fl eut mieux valu peut- 

être les laisser pn liberté. . ' 

* • 

Bl a cas fut vivément affligé de l’évasion du duc 
dOtrante; il pi^tehdit que ce personnage allait 
à la rencontre dè B^uônaparte , et que j’avais 
ûommis'unè grande faute en ne le faisant p^ 
arrêtèr à-sa sortie du j)avillon Marsan. Bref, U 
me gronda dans mes intérêts comme il ne nous 
déplaît pas de l’être par ceux qui nous sont sin- 
cèrement attàcbés. 

« 

Mais je devais jouer de malheur dans ceftte 
Circonstance; querellé par Blacas' pour la'uon- 
arrestation du duc d’Otrante, Monsieur, dès qu’il 
apprit cette tentative, ne m’épargna pas non pl ps 
dans le sens opposé. Il se plaignit à mon minis- 
tre d’abord , à moi ensuite , de ce qu’il appelait 
une violation du droit des gens. Il prétendit quç 
sa protection aurait dû garantir la liberté du duc 
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dGtraiite,et quôn aurait dù au moins lui eu 
parler- si pi) avait jiigé^onvénable de le mettre 
en charte privée. 

Blaipas, s excusa de son mieux , car il tenait à 
ne pas sé hrouiller ayec^IVÏonsieur dont les bonnes 
grâces lui|élaient précieuses. Quant à moi, d’assez 
mauvaise hûmeur de tout ceci , j’écoutai la liste 
des griefs de nion frètre, et me con*entâi de lui 
demàuder qui, dè Iqi ou, de mpi; était rdi. Ce pro- 
pos 1 étonna et 1§ fit rentrer eiilui-mèine, Ilcon- 
vint qü un monarque doit sacrifier ses affections 
privées aux intérêts de l’État. 

•Cependant les évèuemens marchaîefnt avéc'une 
rapidi té désespérante. Chaque pas de Bu'onaparte 
était marqué parun succès. IJ était entré à Greno- 
bleen conquérant, et à Lyon il çomm^ça à jouer 
le sbuveraiti. Ce-ful de' cette villé*q&’il fulmina 
cette foule“de déçrête. qui renversaient de fond 
en comble fédifice'xle là royauté; ils déclaraient' 
lâ dissolution des* deux chambres législatives, la 
réunion des collèges électoraux, tels que^Buo- 
t^paftç les avait formés , pour des nominations 
de dépurés qui s,e rassembleraient à Paris en 
Cfaamp-de-Mai,dans lobut de modifier,*changer 
et compléter "les constituboiis. de' l’empire, et 
pdilr aàsiiter au ioùronneittent de l’ itnpèralrioe fn 
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bten-aimée épousé et de son biefi-aimé fils, que ^ 
cçtie fois, il né qu^ifiait pas tie roi de Home. 
Tous les émigrés dont le sort n’ayait pas été fixé 
par lui devaient sortir sans délai du royaume } 
ceux qui quinze jours après- la promulgation de 
ce décret n’aacaietit pas^obéi, seraient arrêtés 
èt jugés selon la tîgueur des 'lois ^révolution- 
naires ; le séquestre serait mis sur leurf biens ^ 

meubles et*imraeubles. Ce décret déclarait en- 
• • ^ 1 * 0 . * 

core l’abolition totale' de 'la n'oblesse, avec con- 
servation des titi’es impériaux ; tôute nomination 
de grade militaire de terre et <le mer, depûisle* 

I •’ avril 1 8 1 était regardée comme non avenue. 

II en était de même pour cé'qui concernait 1 or- 
dre judiciaire j. les biens de' la fa'raille des Bour- 
bons. entraient" dans la confiscation, et reve- 
naient aux établissemens publics, ainsi que céu;ic 
des émigrés que j’en avais retirés pour.les rendre 
à leurs propriétaires. L-a'déco^'ation dü JiS-, lei 
ordres de Saint-Michel , de Saint - Loûi^i et ,dd 
Saint-Lazare étaient de nouveau abolis et décla- 
rés nuis. Les nominations que j’avais. faites daii^ 
la Légion -d’honneur et ma maison milîtairè'^ 
étaient supprimées; les méhibfes qui la compo- 
saient écartés de Paris on de la résidence impé- 
riale de quarante' lieues airinoins; les Suisses 
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4evaientêlre licenciés, et Jésorinais aucun corps 
étranger ne serait admis au service de France. 

TJn dernier décret amnistiait tous les fonc- 
tionnaires qui avaient contribué tlùinefa'çpn quel- 
ctinque au renverséraeUt du trôue ‘impérial. 
Treize d’entre eux néanmoins étaient- ejtclus de 
cette faveur^ et mis hors; la loi’ MM. le prince 
de Bén’éyent (Talleÿrand-Périgord ) , le maréchal 
duc de Raguse j lé duc d’Alberg , l’abbé Montes- 
quieu, le' corpte Jaucôurt, le général Boiif- 
nqnville ,. tync*h j-mairê de Bordeaux ; le baron t. 
de' Vitrolles , le comte Alexis 'de ’NoaUles , de^, 
Bourrieune, Bellart, . 'avocat; de Là Roehejac- 
quelin , et Sosthèue de Lardchefoucauld. 

' J'ai voulu rapporter le soinrnaire de ces actes 
de d^ence tyrannique , afin de prouver aux. 
amateurs d’idées nouvelles que ' chaque fois 
que d’ autres que les Bourbons ont régné eiî 
France , le despotisme et l’arbitraire sont venus 
à la suite ; que la liberté n’a été véritablement 
connue que soûs^ mon auguste frère , et sous 
mon gouver'nênietit , et qu’avec Buonaparte il 
n’y avait plus à espérer de cQnstitntion posi- 
tive, de- char te, de franchise et de droits, mais 
une volonté impérieuse et abusive. 

Qui avais-je frappéde mort à ma rentrée ? per- 

7 - 
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sonne,pas même ksVégicidès. J’avais consolidé les 
biens, les grades, les tkres,les pensions; j’avms 
appeléàmoi tous lesFrançais; lui , au contraire, 
ébranlait, divisait et lançait l’anathème ; et c’est 
cet homme qü’-on m’opposait , qmon me repré- 
sentait coramede cônseryatèur des'droits de la 
n'ation ! ' 

Des fanatiques n’avajent pas attendu que ces* 
décrets sanguinaires fussent venus à leur coti- 
naissance*, pour tenter de soulever -des portions 
de la France contre 'mon autorUé 'légitimé. Les 
généraux Droiièt d’Erfon, Lefèvre-Desnouettes, 
et les frères Lallemand, essayèrent de'mettreen 
pleine révolte le pays aux environs de La Fçre./* 
Ils se prétendaient commissaires de l’empereur. 
La noble résistance du général comte d’Aboville 
à La Fère, celle des ofôcî’ers supérieurs à Lyon,** 
à Juiné, à, Compïègne', s’opposèrent. à_ l’exécu-r^. 
tien de ce complot. Jen^en ai point parlé en son 
temp'^, parce qu’il n’eii't aucune *^üte ; mais la® 
connaissance qu’on en. eut nuisit^ beaucoup au 
duc de Dalmatie, auquel les royalistes persis- 

- f 

tèrent à l’attribiiei'. ' ® 

Cette levée coupable de boucliers • répandit ^ 
néanmoins la consternation dans ma cour; on 
craignit qu’elle eût des ramifications dans le 
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reéte du royaume. Cependant la promptitude 
“avec laquelle ou l’avait comprimée aurait dû 
rassurer. Quant a moi, je fus plus’ mécontent 
qu’inquiet; je ne pouvais soullrir patiemment 
lés rébellions de gens comblés de mes bienfaits'; 
je voyais avec .chagrin, que ma douceur avait été 
prise pour de la faiblesse ^ et je compris que des 
hommes qui'avaient souffert peinJant quatorze 
ansia verge dè fei* itnpériale , ne pouvaient gqû- 
tei* les avantages d’un scçptre vérrtable. houlette 
de pasteur. Le résultat de ces réflexion^ fut de 
me faire preudre-.ra’détertnipatiqn de tempérer 
à l’avenir ma bonté par unè ènergje convenable; 
car, dans les commotions pojitiqués, il y a mal- 
heureusement des rigueurs nécessaires. 

Ceci explique pcnxrqutoi., après ma seconde 
rentrée, je nô- me livrai- pas à la'dlémenee si na- 
turelle à moîi'cœur. *. 

Cette trahison jdés tjuatre généraux que je viens 
de nommer ne.6t que,.pp.éoé'der unie autre per- 
fidie d’où dé'é’dulêréHi’ to.us léS révéra qui, de- 
puis , ont* pesé sur la FiSuice : celle de Ney, à 
laquelle on s’attendait sr peu ! Hélasl qui m’au- 
rait dit quefcë brave des braves jbindrâil tant de 

. • ' . r« 

déloyauté p tant de vaillauceJ.- 

Mes^lentonrs ue/preseeutànt pas encore Je 
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coup lunestc , m’engagèrent à passer en revue 
là garde nationale. Je ne demandais pas jnieux ; 
mais ma santé, ébranlée par ces coramotipns, 
était dans un é\at déplorable. cœur restait 
ferme ’, mais le corps faillissait. Le père' Élysée , 
qui nemequitlait pas, s’opposa dé tout son pou- 
voir à cet acte qu’il 'qualifiait d’irçpnidence. If 
osa même dire que .ma vie-».cOurait des dangers 
si 'je persistais,à ^accomplir. • 

— Un roi de FraneéJ répondis-je,* ne doit pas 
s’écouter comme un bourgeois de Chartres; mou- 
rir dans.ûne revue ,* c’est pfesq'ue mourir sur un 
champ dé bataille. 

— Mais;’ sire, la force physique yoxis man- 

• # 

quera. ’ *! 

— Ty suppléérai pair celle de l’âme. 

Bref, je tins bôn contre le tloc^eur, mon ner 
veu et Blacas. J’allai donc à 1^ revu6;mais c'e.fiit 
en vain que je m’efforçai d’y rester jusqu’à la fin ; 
la violence du-mal l’emporta s.urflaa résolutions 
et je fus contraint d’ordonner à moh cocher de 
me ramener aux Tuileries, Hélas ! cette retraite 
était le prélude de ce que la fortune me pré”- 

.. r, i. 

• parait. 

Cet accident donna de vives inquiétudes à mes 
fîdéÜ^; ils comjsrirént tôbfe dé qù^ié 
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taüce ma conservation étaijt pour la monarchie. 
Je sus par une voie^ sûre que Monsieur s’était 
efirayé de la possibilité que son front pouvait 
bidptot être ceint de la couronne. . ’ 

— Mon Diéu! avait-il dit, sauves^ le roi, car 
il n’y a que lui maintenant qui puisse sauver la 
Fraqceî’ 

J’ai le noble orgueil d© croire que mon frère 
avait raison. _ ' 

• Quoiqu’ep quelque sorte incapable de rien 

Élire •, je trouvai cependant assèsç.de lucidité dans 
mon esprit pour dicter la pl'oclamation suivante 
adressée *à l’armée. 3e me plais à la transcrire 
pouf prouver que mes souffrance^ physiques riê 
m’emj)êchaient pas de m'occuper dû salut lie 
l’État. * , , 

L^IS , par la gr^e dé Dieu .; roi de France 
et de Navarre, à. ndi^braves armées, salut. 

^ ' V- 

* « BraVes Soldats, .• ‘ :* 

* La gloire et la foWe de notre royaume : C’est 

• au nom de.l^onneur.que votre roi vous ordonne 

* d'être fidèles à vos drapeaux. Vous lui avez jurè^ 
» fidélité ; vous ne trahirez' pas vos sermens. Up 
» général què vous aûriez défendu jusqu’à votre 
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• dernier soupir, sjil ne vous avait pas déliés par 

• une abdication /brraelle, vous a rendes à votre 

• roi légitimé,. confondus dans la grande' famille 

• dont il est le père, etdont vous ne vous-distin- 

• guereïque par les plgs éclatans services. V6us 

• êtes redevenus mes enfans: je vous porte tous 

• dans mon cœur.' Je m’associai? à la gloitf de -voi 

• triomphes lors même qü’ils n’étaient pas pour 

• ma cause. Rappelé au -trône de mes pères, je 

• me suis félicité de le voir défendu par cette brave 

• armée si- digne de cette tâche. Soldats, c’est 

• votre amour que j’invoque; c’est vôtre fidélité 

• que je réclame. Vos aïeux se rallièrent au 

• panache du grand Henri ; c’est son petit-fils.que 

• j’ai placé à votre têtej suivez-le fidèlement dans 

• les sentiers de l’hohneUreticlu devoir; défendez 

• avec Ini la liberté publique qu’on attaque, la 

• Charte constitutionnelle q;i’on veut, délRire; 

O e lûmes., •voS;pcrps, VOS enfans, 

» vos propriétés; contre la tyranqiequi les.mênàce. 

• L ennemi de la patrie n’èst-il pas aussi' le ■vôtre?* 
» n’a-t-il pas spéculé sur votre sang? trafiqué de 

• vos fatigues, de vos blessures? N’est-cé; pas.pqur 

• satisfaire son insatiable ambition qu’il;vous con- 

• duisit à travers mille dangers, à d’inutiles et 

• meurtrières victoires ? . « 


Digitized by Google 


DE LOUIS XVIII. io5 

. * • A . ** • . 

• Notre teHe France n& lui suffisait plus. Il 
» çpuiseraif de noïiveàu la j^pulation pour aller 
» 4 ii bout {kl mon^le'payer 3e Votre sang d’autres 
» Conquêtes. Défiez-vous donc de $es perfides pro- 
» messes.* Votre roi vous appelle; là patriè Voué 
i réclame'. Que l’honnéiir vous fixe invariable 

• ment souà vos drapeaux. C’est moi qui me 

• charge de-.vous récompenser; c’est dans vos 
«rangs , c’est, parmi des soldas, fidèles que jé 

• choisirai dés officiers. La reconnarssaiice publi- 
» que paiera tôus yos- services-^ encore im effort , 

• et vous jouirez bientôt de la gloire et du repos 

‘•'que vous aurez! méritési " ^ 

• Marchez donc; bravés’ soldats, à la voix de 
•• l’honneur ; arrêtez, vous-mêmes le premier traî- 

• tre qui voudra vous séduire.’ Si déjà quelques 
»,uns 'd’entre vous avaientrprêté Foreille aux per- 

• fidès suggestions des’ * rebelles , il est temps 

• encore qufilsreritrcntda’hs le's'etitier du devoir; 

» la port eest ouverte au repentie, C’est ainsi qu’un 
» coupable qui'vou lait égarer plusieurs escadroris 

• près La Fère, s’est vü lui-même forcé à s’éloî- 
»gner;que cet exemple 'serve à toute l’armée’; 

• que ce grand.nombre de corps qui sont restés’*’ 

• purs, qui oliUrefusé de se joihdre aux rebelles, 

• serrent Jours bataiHons j»Our attaquer, pour re* 
«1 ■ ■ ■ - * * •- 


'' . ? 
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» pousser les traîtres. Soldats, vous êt^ français, 
•je suis votre roi j;ce n’est pas en vainque je con- 
»fie à votre courage et à votre fidélité le salut de 
• notre chèré- patrie. * , 

U)UiS.. 

" ‘ • 
J’attcnclâis un bon effet de cette proclamation. 

Mais que poiivait-ellè j pojir balancer les intri- 
goes dirigées côntfe ma puissance , pour retenir 
des soldats entraînés par des. officiers parjures ? 
Le diic de Feltre venu trop tard , ne put rien 
faire d’utile: il assista simplement aux évène-; 
iBjens. Plusieurs dépêchps successives' m’appri- 
rent que Ney n’étaitplus le même hômnae qui 
m’avait parlé avec tant de chaleur, .que les. émis- 
saires de Buonaparte"agissaient sur lui et ses alén- 
tours. . ■ . ^ 

Bientôt la perfidie fut cqnsoramée ; Ney se dés- 
honora par sa trahison ^ et perdit -tout; On hé- 
sita encore à me' communiquer celte nouvelle 
fatale. Les roinistrès serasSemblérent sur-le-chainp 
en conseil , afin' de me. présenter le remède én 
même temps qu’ils me feraient connaître le mal. 
Ils eurent beau examiner la question sous toutes 
ses faces, aucune solution f^voVable ne s’offrit. 
Il fallut me montrer la vérité doute nue. J’en fus 
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altéré : ceci dépassait foutes mes prévisions. Il y 
a d’atileurs qu’elqüe chose de .si hideux dans là 
perfidie d’un homme dont oit voudrait estimer le 
caractère, qu’ici je ne pus m’empêcher de tour- 
ner la tête avec dégoût. 

Je restai quelque terapsqilongé'dans une dou- . 
loureuse médilatiori r.puis levant la tête, j’aper- 
çys Monsieur devant moi ÿ Monsieur désolé, les 
larmes aux yeux , et qui, se bais^nt,^ parût vou- 
loir embrasser mes genoux.;'je 'nè lui en laissai 
pas le temps,* et l’attirant sur mon cœur 
. — Mon frère 1 lui Ûis-je, i|,y a dans le ciel trop 
de bienheureux de nptré race, pour que Dieu 
nous abandonné complètement sur la terre. Es- 
pérons un nteillei^ aveph* ;,l3‘ défection de Ney 
na’indig^rie , trfàis ne jn’ac'çable pas . 

Moi seul darfs ce rnomént ne versais pas de lar- 
mes; les plus fermes à mes côtés se livraient au 
découragement. Je ne vis de calme que mon con- 
fesseur, l’abbé Rocker, homme de. bien par ex- 
cellence. ' * ' . ' 

— Mon père, hii dis-je, céçi est une rude 
épreuve. * ' 

— Subissez-là avçc résignation: Dieu fera le 
reste. •. ■' 

/ * , f.' . , , , .... . 

L’àbbé Rothèr ne setfomfSla pàs. ’’ 
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Les^r«jaii^t«s.aux Tuileries. — Mdtt Mibliine d’une femme. 
M. OlivjerDurouret.-^LÆ roi veut consulter Cambacérès. 

. — i II lui dépêche le dijc de 'La Châtre. ' Lettre de. 
créance.^ — - .P(ôc&- verbal d'e- l’entre vue. — Bon conseil 
. <|ue Gajhbacérès'dohne auroj. . — Séande royale lé i6 raar$. 
— Aspect de Paris. — £n|re'e dans la -ealiei —peux ac- 
cueil. . — Discours du roi. — CopimeiiL il est i^çu. — 
Monsieur et lès princeS préteht sernieDt à là Charte^.’— Ré- 
flexions propbétiqües. . — Féllp proposition.' Le comte 
• d’Artois et M. Gilbert Desvoisins. — Proprô4de Monsieur. 

, — Dernière déceptif. -^Propoÿ dM roi. Conduite ho- 
norable, des ‘dèpûlcs.*^ Xièûr/dè^bajibp' contre. Buona- 
Jarte. — Dépêches du prince;de’Talleyrao^.- — «Conseils 
*'<{u'iLdonne au roi.« . * . • 


• ' ** • 1 • 

Les Tuileriçs en'ce moment ressemblaient à 

une ville prise, d’assaut. Depuis le y mars*^éllés 
étaient pleines d’üne foylè.de personnes attachées 
à ma cause. On n’enten^lak que des cris,' des iin- 
precatioQS , des' sajiglôts et des protéstâtions, de 
dévouement. Cbaçiiu voulait mourir potir'ma 

- i t ' . * ■ , • • • V 




• Digitized 




DE LGÜIS xVlII. , 6 ^ 

défense ,• et une dame_ s’approchanf d’un gentil- 
hoinme qui montaitle grand escalier, lui dit avec 

une .expression déchirante : ' • . / • 

— Monsieur, si les sold.ats manquent au roi , 
dites-lui qù’il fassfe un appel aux mèrés‘;*edlês- 
là ne le trahiront pas. 

Les étudians s’enrôlèrent é;i in^se.; des com- 
pagnies de volontaires -se’ formèrent spontané- 
nîenti, oh me fit remarquér dans le nombre 
Rt Oliyier Durouret père, qut. se mit dans les” 
rangs avec son fils âgé-de quatoraç anà.’ . 

Mais l’enthousiasme dès hontMÎtes "ens ne sut- . 
fisait ppint.poür repouSsér rennemî.qui ’s’avan-^ 
çait, ^t prenait chaque jqur de nouvelles forces. 
La rébellion gagnait partout'à son approche, et 
j âpprchais que la révolte commençait déjà à sfe 
propager dans plnsieiu-s villés/de guerre. Pour 
compenser cette amertume, je n’entendais pas* 
dire que les provinces véritablement fidèles se 
fussent levées au premier signal du danger. J’é- 
tais forcé de jrecouqaîfre que mes ministres 
avment mal jugé la position' des choses, qu’en 
voulant tenir une balance -tro'p égale entre les 
divers partis, ils avaient refroidi' les royalistes, et 
encouragé les jacobins. . 

Comchéht ’ échapper à ce péril menaçant ? 
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L*i^ée me yii?t de consulter Cambacérès. Je, sa- 
vais qu’il eût été heureux *de me prêter l’apiKJi 
de sa haute expérience, et divers.obstacles m’a- 
vaient empêché de le voir; car, bien que roi, je 
n’étais pas toujdiTrs libre de .fnes actions. Son 

souvenir me 'revibl dans *cette circonstance , et 

• • • 

je me dis (jue peut-êtpe il me fournirait un expé- 
dient dont je' me* serykjaie avec. avantage. 

Ten parlaf à Blacàs.*n n’étaif plus en positigq 
de prétendrésuffirp àcônd^re, sous moi, lé vais- 
seau de l’État. Ï1 approuva mon projet’, et rf’oiïrrt 
d’aller lui-même troùvér le duc dé Parme. JeSn’y 
Befusai.j.ihne.me convenait pas que le ministre 
investi de mon entière confiance s’huthiliat de- 
vant un de ceux dont'à’aon arrivée il* avait re- 
poussé la côopératipn.’Jë choisis pour cët(e niis,- 
sion le duc de La .Châtre ,*et luijdonnai ta lettre ^ 
de créance que voici : ' 


« Mon ConsiN , 




Les évènemens ijui , depuis {quelques jours ^ ^ 
»se succèdent avec uiie «rapidité fâèheuse, me 
» rendent nécessaire le concours de cebx’qui oiit 
»une longue habitude des affaires et des talens^ 
• supérieurs. V ous êtes de ce nombre , et je vous 
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• . V*‘ 

» envoie le duc de L,a Cbâtre , qui*a mission de me 
►rapporter tout ce que votre prudence vous sug» 
« gérera dans le l>ien de raa causé. Jj» trahison 
(inattendue du maréclial Nej qécessitèra sans 
• doute des mesures* extraordinaires. Donnez-" 
I moi là-dessos votre avis. Je sais combien Vous 
» êtes dévoué au bon onli^ , et dîspasé à me prou- 
» ver vpfre dévôiiement. * * • . 


»3ur ce, mon Ckjusin ,etç. »* ■ ’ ' 

La Châtre partit peu flatté'de la commission 
mais enchanté (Je m’étreagréàbfe. ie vais répé- 
tei* mot à mot ce que lui «dit Cambacérès. Il eut • 
d’abord asse?’ de poine»à* pfifvènir jusqu’à lui, 
car la frayedr^dorçifialt ciàns cétte maiscm, où l’on 
s’attendait à .voir fondi'e à dhaqne instant les 
agens de là poliçe. L’a Cliàtre 'dut «é servir de 
moi/norp-pour leVe»‘1es.difficûIté^. Mais il c(in- 
vi'ent dedirêquè (lès cé motijetitil Ji^vît plus dans 
tous ceux tpi’il r^encojitra qu’unè obéissance res- 
pectueuse. • ■ . '* 

Le duc de Parme , qu’pu avertît , -se hâta de 
venir à sa rencontre dans la salle où il s’était ar- 
rêté. Il se confunditen corppliniens , et le con- 
duisit jusqu’à son cabinet, où tons les^deux s’en- 
fermèrent. I..ÎI Châtre remit a}ors à Cambacérès 


■ -'-n 


1.13 


MÉMOIRES 
• . •*. " ■*. • ... 
sa lettte de creance : ce dernier la Int avec atten- 

tion , et prenant un air oYivert,‘il lui dit : . 

— Moiisieur lè duC j j’pproirvê un tif chagrin, 

d’après la confiance dont lé roi m’honore, de ne 

pouvoic rien faire tf.ui. lui soit titile. Les dioses 

sont t*pp avancé», Ikionaparte triomphera patce 

que entre'lui’et les soi c’est tout uu.*’’ 

* • •* 

• — ■ Mais, répondit La Châtre j ne voyez-vous 
aucun inoyèn de sortir de cet einliarrasl* ^ 

— . II. en est urt^eucore peut-être, celui d’une 
démarche éclatante de, lai part du roi et de Mûn- 
sieur. Ce qiû fait la force de Buonaparte, c’est la 
tyaiute qu’éprouye^^ Aation que Içs Ilpurbons 
rétablissent l’ancien Jles, acquéreiirs îles 

biens nationaux. n^*’sont, pas les moins elfifàyés.^ 
On se plaint que lès princes de la famille royale 
n’aient..p^ ;encorc jj'rûté sçrtpent cl’oliscrver la 
Charte; et qn'én co'pclyit quê d’est parpè’qu’ils ne 
ve^cnttjias la Diainte'iiir. Or 4ônc , pour cahper 
et faire di^àraïfre ceS înquiétmtes , pour rdllier 
au trône constitutionnel cette immensité de 
Français.^Ue je vous signal? , il fainlrait que les 
princes s’engageassent , par un acfe solennel , à 
ce pacte sacré. Monsieur surtout, carc*est de lui ' 
qu’on doute le plUsT / ^ ’ 

La Chét're ne pût tlfrer autre chose du. duc <fe 
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Parme, qui le pria de se charger de sa réponse 
par écrit. Elle contenait en peu de termes ce qu’il 
■venait d’énoncer à mon envoyé. Il espérait que 
cette démarche solennelle contiendrait la popu- 
lation , et empêcherait l’entier succès de Buona- 
parte. Ce conseil me parut bon, et je fis ap- 
peler Monsieur, afin de le lui communiquer. 
J’aurais voulu que ceux qui le soupçonnaient 
de ne pas soutenir la Charte eussent vu avec 
quelle vivacité , avec quelle franchise il accéda 
à ma proposition de m’accompagner à la cham- 
bre des députés, où je réunirais celle des pairs, 
pour y tenir une séance royale. 

Dès que ce point eut été convenu entre Mon- 
sieur et moi, et que le programme de cette so- 
lennité, arrêté en conseil de ministres, eut été mis 
en jeu, on convoqua les deux chanabres pour le 
i6 mars. Je souffrais toujours beaucoup; cepen- 
dant , faisant un effort sur moi-méme , je donnai 
à mes traits une expression analogue à la cir- 
constance. Une double haie de garde nationale 
et d’autres troupes bordait la route. Les accla- 
mations du peuple furent nombreuses et sin- 
cère’s, mais les soldats me parurent avoir de la 
peine à crier vive te roi\ j’ai su depuis mon re- 
tour qu’ils ajoutaient plus bas : de Rome, 

X. 9- 




Digitized by Google 


daiMkJMÉÉi 


ii4 MÉMOIRES 

7 ’• 

Le ciel était sombre et pluvieux, l’air froid , 
rien n’ouvrait le cœur à l’espérance. Je saluai la 
multitude en souriant, car je ne voulais pas 
laisser voir ce qui se passait en moi. J’avais 
dans ma voiture, Monsieur', le duo de Berry et 
le, duc d’Orléans, tous les trois graves et silen- 
cieux. 

■ Les clameurs bienveillantes redoublèrent qux 
approches de la chambre des députés. Je descen- 
dis de voiture.tfppuyé sur le comte de Blaças et 
lé duc dé-Düras. Des vivats $ans nombre m’ac- 
cueillfrent à mon entrée; on criait, on pleurait, 
on battait des niains. Ah! si toute la Féance avaif 
pensé comme ceux qui étaient réunis dans*' cette 
enceinte! Je dus attendre que cette efferves- 
cence fût calmée pour prendre la parole. Le si- 
lence s’établit eqfin : alors , je saluai l’assemblée, 
et d’une voix ferme je prononçai le discours 
suivant, qiie j’avais arrosé de mes pleurs en l’é- 
crivant. 

- i 

i • \i 

« Messieurs , 

• Dans le moment de crise qui, ayant pris 
• naissance dans une partie de mon roy^uine, 
linénace la liberté de tout le reste, je viens au 
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• milieu de vous resserrer les liens qui vous 

• unissent è moi , et sont la force de l’État. Je 

• viens, en m’adresàant à vous, exposer à la 

• France les sentimens qui m’animent. 

• J’ài revu ttia patrie ; je Tai réconciliée avec 

• toutes les puissances étrangères, qui seront^ 

• n’en doutez pas, fidèles aux traités auxquels 
» nous devons la paix. 

• J’ai travaillé au bonheur de mon peuple ; j’ai 
» rectieilli , je recueille tous les jours les preuves 
» les plus touchantes de son amour. Pourrais^je, 

• à soixante ans, mieux terminer ma carrière, 

• qu’en mourant pour sa défense ?» 

Ici, un murmure d’attendrissement m’inter- 
rompit , les acclamations s’y joignirent, et je 
dus attendre qu’on se lassât de crier vive le roi? 
Cette patience, qui m’était prescrite, ne fut pas 
sans douceur ; enfin , je pus poursuivre : 

• Je ne crains rien pour moi; je crains pour la 

• France; celui qui vient parmi nous rallumer la 

• torche de la gnerre civile, y apporte aussi 

• les fléaux delà guerre étrangère. Il vient pour 

• mettre notre patrie sous son joug de fer, il 

• vient enfin détruire cette charte constitution- 

• nelle que je vous ai donnée ; cette charte, mon 
» pins beau titre de gloire aux yeux de la posté- 
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• rité, cette charte que tous les Fran^is cfaéri»- 

• sent, et que je jure de maintenir;. 

'' * Rallions-noiia autour d’elle, et qu’elle soit 
' a notre étendard sacré. Les descendans de 

• Henri. IV la défendront aussi, et seront appuyés 

• de tous les bons Français. Enfin , messieurs, 

• que le concours des deux chambres donne à 

• l’autorité la force nécessaire , et cette guerre 
» vraiment nationale prouvera par son heureuse 

• issue ce que peut un grand peuple uni par l’a- 

• mour de son roi et par la loi fondam^tale de 
» l’État. > 

Mes sentimens de roi , mou amour-propre 
d’auteur, eurent lieu d’ètre satisfaits. La salle re- 
tentit d’applaudissemens et de cris de vive le roi! 
vive les Bourbons ! vive la famille royale Déjà on 
se levait, lorsqu’une action aussi inusitée que 
propre à piquer la curiosité , suspendit les trans- 
ports de l’assemblée , celle de Monsieur , qui, en 
vertu de ce que nous étions convenus à l’avance, 
quitta son siège , s’avança vers moi et me salua 
profondément... Aussitôt, chacun se tut, avide 
de voir et d’entendre ce qui suivrait. Monsieur 
alors me dit : 

■ Sire, je sais que je m’écarte des règles ordi- 

• naires, en parlant devant Votre Majesté; ma^ 
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»je la supplie de m’excuser, et de trouver bon 

* que j’exprime ici en mon nom et en cehii de ma 
a famille combien nous partageons du fond du 

• cœur lessentiraens qui animent Votre Majesté.» 

Monsieur, se tournant ensuite vers Son Altesse 
Royale Monseigneur le duc de Berry, Son ^Al- 
tesse Royale Monseigneur le duc d’Orléans , puis 
vers l’assemblée , ajouta: 

• Jurons sur l’honneur de vivre et de mou- 
» rir fidèles à notre roi et à la Charte constitu- 
»tionnelle,qui assure lebonheùrdes Français.» 

Ne pouvant maîtriser mon émotion, je pré- 
sentai la main à mon frère, qui la prit et la baisa 
avec un tel transport, que je lui ouvris les bras 
et l’embrassai. Il faut avoir vu CQtte scène pour 
la* comprendre; la salle entière s’identifia avec 
nous'; jamais assemblée ne manifesta plus de dé- 
lire, plus d’entraînement. Chacun levant la main, 
jurait à tna famille de soutenir mon noble ou- 
vrage , ma Charte chérie. Le duc d’Orléans , qui 
' est- naturellement expansif, s’attendrit aussi. Je 
remarquai avec plaisir, la chaleur qu’il mit à 
prêter le serment, et à répéter qu’il demeure- 
rait toujours mon sujet le plus fidèle et le plus 
soumis. 

Je levai la séance, ne pouvant plus suffire à 

1 iv 
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mes sensations. Ce fut le dernier moment de bon« 
heur que je goûtai. Le lendemain , je reçus la 
nouvelle définitive ‘de la trahison de Ney;elle 
était consommée, dés lors tout, était perdu. Je 
nè" sais pourcpioi mon ministère persista à ,me 
éaire rester à Paris jusqu’à la nuit du 19 au 
ao mars ; il ne pouvait plus espérer de secours 
de nulle part; l’exemple de Ney devait entrainer 
4 e reste de l’armée," le zèle des royalistes* serait 
paralysé; d’ailleurs , je ne sais par quelle fatalité 
cette portion de la nationirançaise , malgré sa ri- 
chesse et son dévouement, n’est jamais en naç^ 
sure de prendre les armes et de s’en servir au- 
trement que par de vaines démonstrations. 

' Jé surprendrais, si je retraçais tous le§ projets 
insensés que de hraves gens me faisaient propo- 
ser pour arrêter Buona parte dans sâ course. Cha- 
cun avait un moyen infaillible, je n’avais qu’à 
lui accordée ma confiance, et je serais sauvé. 
Le pauvre Blacas ne savait comment échap[>er 
aux importunités de c^ magiciens sans baguette; 
on le poursuivait jusque dans son appartement, 
on forçait les portes. L’abbé Fleuriel, cet omnis 
hotno de Blacas , luttait en vain contre cette 
Ÿoule acharnée, il ne pouvait suffire à la contenir. 

Au retour de la séance royale , Monsieur alla 
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passer en revue la garde nationale qui 's’étendait 
de la Madeleine jusqu’au fauboui^ Saint- Antoine, 
Cette revue avait un but secret; nous çspérions, 
d’après les assurances de certaines gens, que le 
tiers aM moins de cette armée citpÿeun.e profite- 
rait dfe l’occasion pour demander à servir active- 
ment contre l’uaurpatetfr. Mon frère , à qui toij| 
le corps d’état-major avait tenu ce langage , Ste 
laissa bercer de cette croyance. Cependant, il 
remarqua avec inquiétude le silence de M. Gil- 
bert des Voisins, et s’approchant de cet officier, 
il lui dit ; 

lime paraît, monsieur, que votre opinion 
n’est pas conforme à celle de vos camarades? 

T- Monseigneur, fut-il répondu , la garde na- 
tionale est essentiellement protectrice de la ville, 
et elle ne fera plus la guerre au dehors; on induit 
en ^erreur Vot^e Altesse Iloyale lorsqu'on* lui re- 
présente ce corps civil comme prêt à y remplir le 
service de la troupe de ligne : cela ne sera point. 

Ce)te franchise plut à mon frère* bien qu’elle 
lui enlevât son illusion; néanmoins, ne pouvant 
y renoncer en entier, il répliqua par quelques 
uees de ces parole^ généreuses qui lui sont si fa-;^ 
milières ; puis il passa la revue. Ce fut là qu’il 
se convainquit combien les flatteurs sont funestes. 
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Des quatre-vingt mille hommes qqi étaient sous 
les armes , cinq ou six cents au plus sortirent des 
fangs et ïirent preuve de bonne volonté. Mdn- 
sieur ne put s’empêcher de dire à deux qui l’en- 
touraienf, ef lesquel? lui avaient naguère promis 
tant de merveilles: 

— Messieurs, conduisez -vous avec' Buona- 
pmrte comme vous l’avez fait envers nous, et notre 
retour sera certain. 

Lecomte d’Artois rentrait po’ur me rapporter 
franchement tpüt c« qui venait de se passer, rors- 
qu’il trouva, dans la salle dû Trône', le ministre 
<le la guerre et l’abbé de Mentesquiou, qiii le 
conjurèrent de me cacher la' vérité. Ils ajoutèrent 
que la partie p’était pas encore perdue, que le Midi 
et l’Ouest se levaient avec entraînement ; bref, 
on circonvint si bien Monsieur , que lui , croyant 
me servir, ne me parla que 'de l’enthousiasme 
de la garde nationale, et de l’impatiencé qu’elle 
avait montrée de combattre en .faveur .de mes 
droits. Ce fut un lénitil appliqué sur ma blessure, 
mais dont l’effet n’eut qu’une bien courte durée. 

C’est avec peine que je prolonge ainsi les dé- 
tails de mon agonie royale , que je m’appesantis 
sur l’histoire de ces derniers»jours de ma puis- 
sance , où tout se réunissait pour m’accabler’ 
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où l’on nie faisait sans cesse passer de l’espoir au 
découragement. Par exemple, on vint me dire 
pliisienrs fois que Ney, honteux de sa conduite , 
"S’était décidé à se séparer de Buonaparle et qu’il 
allait agir dans mes intérêts. 

La chambre des députés fût la seule qui me 
donna un appui franc et positif; elle ne sépara 
pas sa cause de la mienne, et me prouva sa fidé- 
lité jusqu’au dernier momeiit. A la vérité, mon 
autorité de roi n’eut pas toujours lieu d’être sa- 
tisfaite des propositions qu’on me fit, mais aO 
fond elles tendaient toutes à repousser l’ennemi» 
et c’était alors l’essentiel. M. dè Lorme, entre 
autres, voulait qu’on confiât la. protection de la 
Charte à la garde nationale du r'ôyaume. Cette 
mesure repoussait sans doute BuonapaVte pour 
le moment; mais plus tard, elle aurait entière- 
ment lié les mains au roi en l’empêchant de faire, 
à aucune époque, des améliorations à ce pacte 
sans le concours de la garde nationale. Dès lors, 
cette mesure fut rejetée comme contraire au 
pouvoir divin et légitime. 

Je préférai la protestation de la mênae cham- 
Iwe contre la tentative de l’usurpateur, qui 
fut admise dans la séance du i8, d’après là de- 
mande de M. Barrot; elle disait ; 
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, • Considérant qye la nation , g’est levée mi 
» masse en 1789, pour recwiquérir , ,de coppert 

• avec son roi, lès droits naturels etimppescrip* 

• tibles qui appartiennent à tous les p^euples; 

• que la jouissance lui en était assurée par les 

■ constitutions quelle a librement acceptées on 
» 1791 , en l’an v et en l’an vm ; qqé, la. Charte dp 

• n'est que le développement des principes 

• sur lesquels ces constitutions étaient basées; 
rœnsidérant. que depuis 1791, tous les gçuver- 

■ nemens qui ont méconnu les droits de ,ïa,na»- 
.■tipnont été renversés., et que nul gouveme- 
•ment ne, peut se soutenir qu’en suivant la ligne 

• des principes constitutionnels ; que Buonàparte 
.» les avait tous méconnus et violés au mépris des 
ji sértnens les pliis solennels; que le vœu général 
» et spontané appela sur le trône une famille que la 

■ France était accoutumée à vénérer, et un prince 
» qui , à l’époque de notre génération , avait plei- 
» neroent secondé les efforts que son auguste frère 
» avait faits pour opérer cette r^énération ; 

» La cban^bre des députés déclare nptio- 

■ i^ale.^k gfperre contre Biionaparte; elle ap- 

• pelle tous les Français aux armps, irccordera 

■ des récompenses nationales à tous lesdé|en- 
fseurs de la patrie, donnera des médailles, etpu- 
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• nira eofiiv' toqtes les tentatives pottr favoriser, lé 

• retour de la tyrannie.* ; » 

Certes, il’ n’y avait auçtMie obscurité dans ce 
langage* en l’adoptant, en le fortifiant de ma 
sanction , s’établissait sans réplique ma détermi> 
nation de ne jamais porter atteinte aux> droits de 
la nation sû solennellement reconnus de nocK 
Veaii par cette déclaration qui admettait la lé- 
galité de trois constitntions. Je ne m’arrêterai 
pas à examiner en quoi elle était contraire' à ce 
que je pofivais prétendre. J’y voyais la miseliors 
la -loi de Buonaparte et la fégitimité de mon 
droit sanctioniféo. N’était-ce pas lout pour moi 
dans cette circonstance ? H ' a 

Mars des ordonnances, des lois, des règle;» 
mens ne suffisaient pas.'- On continuait à orga- 
niser des cadrés de résistance : une armée s« 
rassemblait aiitonr de' Paris ; le duc de Berry en 
avait le commandement suprême. I.>e comte d« 
Maison , dont la fidélité devait être inébranlable, 
èt le comte de Rapp , homiéte komme déjà avant 
de dèvenirl’aide-de-camp de Buonaparte, prirent 
la direction des detix corpr. I^evnarquis de YaU 
my , digne filsdu maréchalson père, eut sous sèt 
ordres là ca^lorîe, et te comte Rutty commanda 
l’artillerie. 
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Ces dispositions devaient produire des pro> 
cKges, et ^ réalité elles ne servirent même pas 
à protéger ma retraite. 

J’avais reçu de Vienne un courrier extraordi- 
naire <|ue m’envoyait le prince de Talleyrand. 
U m’apprenait que les souverains avaient reçu 
là terrible nouvelle au milieu d’une fête; que 
leur premier mouvement avait été en f^eur de 
ma cause , et que l’empereur de Russie surtout 
avait 'manifesté une vive indignation ,de l’acte 
audacieux de Buoiia parte, .Le prince ajoutait : , 
4 Les Autrichiens Crient aussi.beaucoup , mais 
»se remuent peu. Il leur faut les évèneraens fu- 

• tiirs poui* leur donner de l’activHé. J’ai demandé 

> qu’une déclaration signée par les puissances 
» mit Buonaparte hors du droit commun , et j’es- 
»père, sire, l’obtenir incessamment. Je me hâ- 

• terai de la transmettre à Votre Majesté, présu- 
» n>ant que cette connaissance fera réfléchir ceyx 
rqui seraient portés à la trahison. 

. » Le prince Eugène ‘était ici dans une position 

• très brillante.; mais aujourd’hui on se méfie 
» de lui; on le garde .à vue. Il en est ainsi du fils 
»de l’archiduchesse Marie-Louise : on fait courir 

> le bruit que déjà on a essayé de l’enlevfer avëc 
>sa mère pour les conduire à Buonaparte. Cela 
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• est faQZ , ou. du moins la tentative a été si. mal 

* menée qu’elle n’a pas mêine eu un commence- 

» ment d’exécution. * • 

Le prince de^ Talli^rand me rapportait en- 
suite les rumeurs de Vienne, et il me conseillait, 
dans ma résistance', de ne pas m’écarter de la 
ligne çonstitulionnelle : c’était un conseil doK 
je n’avais pas besoin, ^ .i 

^ ' V h ! 

■’ •••:■ ‘ i yjH 
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CHAPITRE VIII. 

1 f ' . . . i . ' 

19 mars. — Mauvaises nouvelles..— te que dit Ifc roi.— Re- 
' vue de sa maison et dej volontaires royaux. — Proclama- 
tion aux troupes. — Billet deFoudidau doc d’Auntont. — 
La discorde aux Tuileries. — Dernier conseil tenu. — 
Rapport fatal. — Où ira le roi ? — Il déeide la question. 
— Il partira pour Lille la nuit prochaine. — Madame la 
duchesse douairière d’Orléans. — Colloque entre le roi , 
Monsieur et le comte de Blacas. — Le roi a une explica- 
tion satisfaisante avec le duc d’Orléans. — Ce que Mon- 
sieur en pense. — Désespoir du duc de Berry. — Comment 
leroi lui répond. — Fragment de sa dernière proclamation. 
— 11 dissout les chambres. — Lettre qu’il écrit en parlant 
è madame la duchesse d’Angoulème. 


Le 1 9 mars au matin , les nouvelles se succé- 
dèrent de plus en plus alarmantes. Nous apprî- 
mes que l’ennemi avait occupé Autun aux accla- 
mations de la plus vile populace , et que partout 
où il se présentait la troupe passait dans ses 
rangs. Les miens se livrèrent à une consterna- 
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lion que je ue partageai pas. Déjà ils parlaient 

de quitter Paris , et lupi je prétendais lutter 

encore. Une revue de toute ma maison militaire 1 

et des compagnies de volontaires royaux avait 

été indiquée aü Champ-de-Mars pour le nvêrae 

jour. Il y eut des gens qui me propsèrent de la 

remettre à des temps plus opportuns. 

Noil , non , dis-je , je ferai le roi de France 
jusqu’au dernier rnoment : ce qu’on me propose 
est upé lâcheté. ' ' • 

— Mais votre santé , sire ! * . • ‘ 

,4 _ 

— Leroi se'portetoujoiirs bienquand il^’agi; de 
la conservation de son honneur : il faut / en lui, i 

que l’énergie de l’âme surpasse )a force du corps. 

On insista; je me fâchai, et la revue eut lieu. 

Mon exaltation me fit du bien, elle engourdit 
mes douleurs physiques. Les corps de ma maison 
militaire et les compagnies de volontaires ma 
reçurent avec enthousiasme; elles me deman- 
dèrent l’ordre de marcher à l’ennemi : je ne le 
dttnnai pas, et pour cause. Un pressentiment 
m’avertissait que ma cause était perdtie moawi^.t 
tanément, et lorsqu’un roi ne peut tenter par 
lui-même un coup de désespoir, il né doit patf 
sacrifier inutilement les braves servifeurs qui kif 
sont fidèle^. Je me tus , qqppme j’gi^j^.le 
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cœur déohîré. Monsieur et le duc de Berry imi-^ 
tèrent mon exemple. 3’avais, avant de sortir, ré- 
digé entièrement de ma main une proclamation 
adressée à l’armée,, dans laquelle je lui faisais mes 
adieux. Je crois inutile de la transcrire ici. 

Pendant la revue, il arriva de nouvelles dépê- 
ches qui ne laissèrent plus d’ospoir : on 'sut que 
Buonaparte marchait sur Fontainebleau; qu’il y 
arriverait au plus tard le 20 au matin. Le ras 
échéant, il fallait prendre un parti ; le duc d’Au- 
mont m’apporta dans ce moment un billet que 
le duc d’Otrante venait de lui écrire de sa re- 
traite ; ce billet, qui prouvait qu’il ne gardait pas 
rancune de son arrestation manquée , disait : 

« Monsieur le duc, il n’y a plus un moment à 

• perdre , Buonaparte sera demain à Paris. Scm 
projet est de retenir en otage, le roi , les prin- 

« ces et les princesses de la maison de Bourbon , 

1 poür lui répondre des mouvemens de ^intérieur 

• et des, tentatives du dehors. Je* tiens ceci de 
I bonne part. Ne vous bercez pas de l’espoir 
> d’une résistance impossible; toutes les mesures 
•.sont prises pour parer à vos efforts. Sauvez le 
•fôi t et je réponds de la monarchie. • 

' Oh ne satA*ait imaginer l’efTet'que cette lettre 
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produisit. Iæs badauds ne pouvaient assez s exta* 
sier sur ce génie prodigieux qui voulait me 
servir malgré ma rigueur envers lui. TVIonsieur, 
je lui en demande pardon , fut dupe cprame,-^s 
autres, Je n’entendis pendant cette fatale journée 
que l’éloge du duc d’Otrante, chanté sur tous les 
Ions et par toutes les bouches. Ce n’était pas le 
dernier trait d’habileté de’ce fin renard! 

Cependant, il fallait prendre un parti avec 
d’autant plus de pronaptfitude, que là discorde 
régnait dans le camp d’Agramont. Mes mim's- 
très, au moment' où les illusions se détruisaient, 
s’accusaient' réciproquement de ma perte avec 
une amertume extrême. Le ministre de lu 
guerre reprochait très injustemetit au pauvre 
Blacas de m’avoir circonvenu à tel point, que la 
vérité ne pouvait plus arriver jusqu’à, moi. C’é- 
tait peu généreux , on doit respecter l’hOmme 
dans sa défaite. Il est certain que ^e jour-là, 
Blacas était attéré , et* il se faisait à tort sans 
doute dés reproches plus cruels encore que ceux 
qu’on lui adressait. 

La Châtre entreprit f’ahhé de Montesquiou 
avec une ^gréur toute pareille ; chacun se ru- 
dc^alt si franchement qu’il fallait ^’en ébahir. 
Monsieur allait et venait , portant des paroles de 
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paix à tout le monde. Ce fut en ces dispositions 
que se réunît de conseil , où, sans compter les 
ministres , j’appelai les ministres d’Etat et trois 
maréchaux de France On y entendit d’abord les 
lieùtenans;généraux chargés de défendre Paris. 

La Veille ces encore messieurs me répondaient 

Il . « . • . ' 'i 

de la victoire; maintenant ils s excusaient en 
déclarant que les soldats% entraînés par l’exemple 
de cette défection qui se continuait depuis les por- 
tes de Grenoble jusqu’au centre de la Bourgogne, 
annonçaient hauteiaient qu’ils iiniteraièut leurs 
camarades. La fidèfité de quelques uns ne neu- 
tralisait pas les mauvaises dispositions du plus 
grand nombre. Dès lors la situation dé Paris 
n’était pltis tenable, il fallait songer à se retirer 
ailleurs. 

On écouta 'avec désespoir ce rapport si con- 
traire^aux assurances précédentes , personne pe 
le combattit, *ôt lorsqu’il fut arrêté tout d’une 
voix que je sortirais de ma capitale, la deuxieme 
question fut posée : 

— Où de roi se retirera-t-il ? 

> i 

Ici la controverse s’établit ; certains voulaient 
que je me dirigeasse vers I^a Roclielle , où je me 

is de la Bre- 

• -*iri 

et du Lan- 


trouverais au centre des départemei 
tâgne’, du Poitou , de la j&uyenne 
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guecioc; que de ce point favorable j’exciterais la ^ 
lévée des Bretons , des Vendéens et âé tous les 


royalistes du Midi; qui Bordeaux etToMloiîàe ine 
garantiraient la communication avéc l’Es.pagne, ' 
que l’armée espagnole rapprochée des frontières*.^ 
pourrait les franchir aisénâent pour veni^à ifton 
secours ; que d’ailleurs si'Buonaparte achevait' sa" 
conquête, la nier me serait toujours ouverte"* 
pour me retirer hors du royaume. 11 y eii avait 
qui m’appelaient dans le Ijànguedoc, à'Touloüsé, 
ou* en Roussillon, à Perpignan; ci’autres pen- 
chaient pour Brest ou poùr le Havre. X^illeuvait*' 
aussi ses partisans'; de là je toucherais de la 
main aux puissances alliées; la ville était capable 

de soutenir un siège , et les secours me vieil- 

» 

draient de toutes parts avant que l’attaque pût 
être commencée. * » •' 

Chacun Soutenait' son opinion avec une cha- 
leur Opiniâtre; mon tour vint, et je dis : 

— Messieurs , je ne me disiniule ni votre .em- 
barras , nf le précaire de ma po*sitioif ; elle ést 
devenue telle par suite* de l’errèur ^ns laquelle 
oh hi'a entretenu. On m’a toujours parlé dû 
nombre ét ‘dé l’énei^ie des roydlîstés , et main'*' 
tenant ôn médéêlare que je ne puis pas comptéi 
sur eiix â Paris. Vbilà cependant douze ijéurS qiie 
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touÿ me jurent de n>ourir pour ma càUjK. Eh 
bien ! par je ne sais quelle fatalité, ces royalistes, 
si nombreux, si énergiques s’effacent , dimi- 
nuent àu.mom.ent de les ^mettre à l’épreuve. 
Dailg une autre ville, me dit-on encore, ils ne me , 
manqueront pas, ils seront, invincibles! E“. 
ê(es-vou8 certain? Ce que je ne puis faire à 
Paris avec quatre-vingt mille hommes de garde 
nationale , armés, -équipés et soutenus déplus, 
dé trente mille volontaires royaux ou gard.es , 
naticHiWHf des environs , ma raaispn militaire et , 
peut-*étre d" es portions de régiment qui ne m’a- 
ba^onneno >nt p<as, le ferai-je avec plus de pro-, 
habilité d«m ? les provinces prises au dépourvu ? . 
Et la" forçai, que je tiens de l’ensemble du gbu-, 
vernement,, lacouserverai-je lorsque j aurai quitte 
le sjége de ce, gouvernement pour devenir chef 
de parti?, Æucmap^rte, 9 Paris, s'era foi du 
royaume j il -^ura ses administra- 

teurs, >es ( ùh^ud^res, son .trésor, ses armées, to,nt 
cela prêt £ et moi^ que me restera-t-itj* la , 

fid4itV^j^‘ » #v;aiieinent que je vois se diseiper, 
en, fois que l’ 9 n sçuffle sur cette 

consj^U^^ q ^ ’d.iUuypi^j, je 

® 9 **s.*e se , 

battent pq: i en masse. La question , entre moi et 
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l’ennerni, ne peut être décidée à l’intérieur; il 
faut recommencer la restauration, et mallieu- 
reusemçnt par les mêmes voies qui déjà l’ont 
amenée. Je me refuse donc à me retirer dans le 
centre de la France, parce qu’il faudrait la 
guerre civile pour m’y maintenir , et q<i’oulre la 
honte qiii en retomberait sur'moi, je serais aussi 
mal défendu dans cette guerre que je le suis à 
Paris maintenant. Je vais me rendre à Lille où 
je serai prêt à passer la frontière, si je n’apprends 
pas que la France entière s’est levée contre l’u- 
surpateur. si te Midi fait son devpir, si la Vendée • 

de 1793 se réveille, ajors je tiendrai à Lille, et 
me' porterai même en avànt. Messieurs , vous 
m’ayez trompé trop souvent, à bonne intention 
sans doute , pouf qu’en cette circonstance déci- 
sive jé- me confie à vos promesses, dont, par le 
fait, il h’est nullement en votre pouvoir d’assurer 
rèxécution ; cédons donc à ma triste foVtune, 
puisqu’il n’y a pas autour de moi assez de forces 
pour le soutien de la légitimité! 

Ce discours attéra plus d’un "membre d<i ‘con- 
seil, et dessina mon caractère sous un jour nou- 
veau. Néanmoins, ma détermination satisfit la 
majeure partie dé mes fidèles; je m’en aperçus 
à la vivacité de lèurs applaudissemeps. Il fut 
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donc convenu que, la nuit suivante, celle du 19 
au 20 mars, je quitterais les Tuileries et me 
rendrais à Lijle sans m’arrêter en route. Le con- 
seil dès lors se sépara, et chacun alla faire les 
derniers préparatifs dë départ. 

Je voulus être seul pendant quelques instans , 
puis j’envoyai chercher M. le duc d’Orléans. Ma- 
dame laduchesse s£\ mère véqait nouvellement t|e 
furèunechut’e etdevse cesser la cuisse. N’étaîît pas 
eii état d’être tcausportée hors de son hôtel, il de- 
vieiidrait nécessaire de la confier à la générosité 
du vainqueur, "dans le cas où les choses tourne- 
raient àtiotre désavantage. J’avais ajîpri^ cet acci- 
dent avec une peine extrême’ étant plein d’atta- 
chement pour cette vénérable princesse. Sa 
conduite en cette circonstance fut parfaite; eUe 
m écrivit au dernier moment que son cor.ps pou- 
vait tomber en la puissance de Buon'aparte, mais 
que son cœur me suivrait partout où le sort me 
conduirait. 

Donc je voulus être Seul pour songer à l’avenir, 
m’enteqdreavec le présent, et reporter ma pensée 
vers le passé. Ma situation était pénible; fallait- 
il rentrer dans l’exil une seconde fois, recourir 
aux étrangers!.... qt cela, parce que je m’étais 
laissé aller à trop de bonté ! Oui , mon goûver- 
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nement avait fait des fautes, je le voyais, et plus 
tard je n’ai pas hésité à le dire. Je cherçhai des 
consolations, des espérances, et j’en trouvai. La 
France n’était plus sous l’influence de la furie 
démagogique , elle connaissait le charme de la 
paix et le prix de la propriété. Les déclamatiouis 
fpribondés ne l’entraîneraient plus ,. elle était 
devenue sage, elle manquait d’enthQUsiasrae, et 
je prévoyais de là que le joug dè Buonaparte ne 
lui conviendrait plus, que la royauté constitu- 
tionnelle lui paraîtrait préférable, et que pour se 
maintenir libre et heure, use elle me rappellerait. 

Lorsque j’eus bien médité, je fis entrer Mqn- 
sieur et Blacas. Tous les deux étaient dans un 
accablement qui me fais^t mal. Je leur donnai 
des consolations dont j’aurais eu besoin moi- 
même, puis Je dis à Blacas : 

■' — Mon amj ,.ceci est une ledon pour l’avenir. 

— Pourvu qu’on pe me sépare pas du roi J 
s’écria-t-il en sanglotant. 

-^Va^ sois tranquille, repartis-je, mon aiditié 
repose sur la confiance que tu m’inspires, G’eSt 
pne base qui ne croulera pas. 

Je' ne pouvais prévoir daps ce moment le sa- 
crificé qui me serait imposé .par l’Europe eutiece. 

Quelque temps après, le duc d’Orléans se fit 
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iUinoncer. Voulant lui parler sans témoin , je 
priai Monsienr de pa‘?ser clans mon cabinet, dont 
la porte resta ouverte, et je dis à Riacasde suivre 
Son Altesse Royale. Le duc d’Orléans fut ensuite 
ihtroduit ep ma présence. Je l’instruisis de ce 
qui avait été arrêté dans le conseil du jour et de 
ma détermination d’aller à Lille , sauf à passer la 
frontière si le cas l’exigeait. Cela dit, je demandai 
au prince ce qu’il co’mptait faire. 

Il me répondit sans hésiter que son devoir le 
fixait près de ma personne, et qu’à mqins 
d’un ordre exprès il ne s’en séparerait pas. 

— Réfléchissez , lui dis-jè, si vous n’auriez pas 
quelque chose de mieux à faire. 

Il m’afflrma de nouveau qu’il ne pouvait former 
d’autre projet que celui de s’attacher à ipa for- 
tune. — • Je suis de votre famille, poursuivit-il; je 
dois, par conséquent', êtreJ’ennemi de ceux qui 
l’attaquerit. Quant aux insinuations qu’on pour- 
rait me faire, ma" loyauté d’abord , et ma raison 
ensuite, me détermineraient à ne pas les écouter. 
Ceux qui ne veulent pas de Votre Majesté ne 
voudraient pas davantage d’un autre Bourbon ; 
es avances qu’ils lui feraient, seraient une 
erfidie, et ne tendraient qu’à diviser la famille 
royale afin de s’en délivrer plus facilement. 
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Ce discours, débité d’un ton de profonde con- 
viction , me plut beaucoup , et je ne le dissimulai 
pas. Tout me porta à croire que le duc d'Orléans 
était alors plein de bonnes intentions, et si de- 
puis il a varié, si je suis maintenant moin^ 
satisfait de sa conduite, ’je l’attribue à la fausse 
route dans laquelle ses alentours Vont entraîné, 
en conséquence de cette sorte de parti qui, trois 
mois après, se déclara pour lui. Mon dessein est 
de ne jamais lui fournir les moyens de nous de^ 
venir redoutable; j’engage mes successeurs à en 
faire autant. 

Le duc se retira pour aller préparer sa famille 
à quitter le royaume, et embrasser sa mère qu’il 
laissait plongée dans une profonde douleur. Dès 
qu'’il fut sorti. Monsieur rentra suivi de Blacas; 
il se montra touché des sentiraens de notre cou- 
sin , et me dit : 

— M. le duc d’Orléans est un honriéte hpmme'j 
et dès aujourd’hui il aura toute ma confiance, 
ne voulant plus me ressouvenir du passé. 

On avait fait craindre à mon frèrequele prince, 
sous prétexte de se retirer en quelque autre lieu 
du royaume, ne restât à Paris après noig , et n’y 
formât un Tiers parti. La franchise de sa déteè- 
mination faisait. tomber en plein cette calomnié. 
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J*en fus bien aise : il est si cruel d’avoir à se mé- 
fier de sa propre famille et de voir des ennemis 
dans nos parens ! 

Leduc de Berry vint ensuite, ayant le cœur 
gonflé et contenant avec peine sa juste indigna- 
tmn. Je lui fermai la bouche lorsqu’il s’écria : 
— Où est l’honneur français! 

— Taisex-vous, mon neveu, lui dis-je; l’hon- 
neur français se relèvera lorsque chacun se re- 
trouvera à sa placé. , 

* Le duc de Berry n’en pesta que plus fort; il 
aurait voulu combattre. 

— Au nom de Dieu! mon oncle, me dit-il, 
ne partons pas avant d’avoir éu le temps de tirer 
un coup de fusil; un seul, poqr prouver au mojns 
que la poudre ne nous fait pas peur. 

"Monsieur gronda son fils de ses paroles im- 
prudentes ; il ^i demanda s’il voulait provoquer 
quelque malheur et faire égorger les royalistes , 
ajoutant que la Providence ayant décidé la ques- 
tion contre nous , la religion nous commandait 
l’obéissance aux décrets célestes. Cette résigna- 
tion me parut sublime à moi ,.homme terrestre, 
qui avais la faiblesse de regretter un peu la cou- 
ronné de France. Cependant je me contins , et 
fis entendre raison au duc de Berry. 
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I^a discussion terminée, je congédiai "ma fa- 
miHe , et me mis à* composer ma proclamation 
d’adieux. 3’en citerai ici le paragraphe suivant : 
'* « Npus pourrions profiter* des dispositions 
» fidèles et patriotiques de l’irâmense ma/orité 
> de Paris pour en disputer l’entrée aux rebelles ; 

• mais nous ‘frémissons des malheurs de toijs 

• genres qu’un combat dans ses murs entraîne- 

• rait sur ses babfians. Nous allons plus 16m 
» rassembler des forces , et chercher sur un autre 

• point du royaume des sujets non pas plus fidèles 
» que nos bons Parisiens, rllais des Français plus 

• avantageusem'ent placés pour se déclarer en 

• faveur de la bonne cause.” Nous reviendrons 

• biéntôt au milieu de ce bon peuple, à qui nous 
•.ramènerons encore une fois la paix et le bon- 

• heur. » 

Cette proclamation câdrait avec la dissolution 
que je faisais de. la’ chairibre des députés , la 
clôture de fa^sessfon pour celle des’pairs, la 
promesse d’une convocation ultérieure du corps 
législatif dans la ville que je me réserverais le 
* 5 ipin de désigner, et avec ma protestation contre 
toute tenue d’autre assemblée nationale, qu’à 
l’avance 'je frappais de nullité. Après avoir 
ainsi pourvu aux affaires générales du royaume, 
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j 'écrivis À ma nièce, dont je recevais chaque jour 
•des iettres.remplies de sentiment affectueux : elle 
cornptait toujours sur les Gascons qui n’avaient 
pis été ihis l’épreuve. Le duc d’Angou- 

léme était allé àTpuluuse organiser un gouverne- 
ment provisoire. Il avait sous ses ordres le comte 
de Damas-Crux pour la partie de la guerre , et le 
baron, de Vitrolles pour tout ce qui ten^ au 
pivil. Les plus belles espérances s’élevaient de 
ce ^çôté; elles s’évanouirent comme les autres. 

«Ma chèbe FiLLE.(lui mandai-je ) , * 

.« • 

• Le ciel nous met à une rude épreuve; il y 

• a hnit jours que chacun voulait mourir pour 
» fna personne, maintenant c’çst à qui me con- 

• seillera de ne compter que sur moi. Le feu 

• safiré /{ui brûlait dans le ccepr dps royalistes 

• s’est éteint cpmnie,un feu de poille. Tant il y a 
^ quê le roi deFrance, avec ses armées,. ses flottes, 
> ses places fortes , ses magistrats, ses admiilis- 
«'^tcateurs, et son peuple, est vaincu par un seul 
» homme débarqué d’une felouque, et qui , gran- 

• dissaut d’ptape.en étape, arrivera, de chef 

• de brigands qu’il était à Cannes, empereur des 

• Français à Paris. 

• ♦ Usé; 
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» Entrera-t-il de même où vous êtes ? Les in- 
• * • • ■ 

• trépides méridionaux se laisseront-ils repous- 
» ser par une poignée de misérables ? Je n’ose 

• rien espérer après ce que j’ai sous les yeux 

» Ma chère enfant , se confier en Dieu est un de- 
» voir , se reposer ^ur les hommes est fçlie ! 

• Je pars demain avec Monsieur , le duc de 
» Berry, le duc d’Orléanç , le prince de Condé et 

• tous les nôtres enfin. Chonchon ne nous sui- 
»vra pas'; il fait comme votre mari, il tente l’ar- 

• jnement de la Vendée. Madame la ducfiesse 

• douairière d’Orléans , couçhée sur son lit de 

• dpuleur, est la seule que nous laissons à Paris. 

• J’espère que l’usurpateur la traitera avec les 

• égards qui lui sont dus. 

• Nous, éprouvons d^à des défections 

■ étranges; la santé du chancelier l’oblige à se 

■ retirer en Normandie, estice là sa place? Quant 

• à moi, je trouve tout bon; j’aime que les mas- 

• ques tombent; mais en revanche, nos braves 

• gardes-du-corps, notre vaillante maison rouge 

• sont décidés à nous suivre au bout du monde. 

(i) Nom d’intimilé donné an duc d« Bourbon, par le« membres de 
a f amille. 
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• Néanmoins je ne les conduirai qu à la frontière, 

• car jé n’ai point' oublié les infortiineS de j’èxil , 

• et je me ferais un scrupule de conscience d’y 
» entraîner par mon ordre qui ÎJue ce soit. 

. Vôflà donc ma vie àventureuse qiri >va ' re- 
» commencer , à mon âge, avec mes infirmités; 

» et aprèsavoir tenu le sceptre! le perdre en moins 

,d’im an Dieu le veut, que sa volonté soit 

.faite Ohl corame'racm cœur est plein t* ' 

biles ail duc d’Angoulême dé se ménager : je 
» vous donnerais bien le même conseil , mdfe 

• vous êtes fille de Marie-Antoinette, et petite- 

• fille de Ma'rie-Tbérèse. Si tout le monde voiiS 

• Assemblait, Buonaparte ne coucherait pas coite 

• hliit à Fontainelileaii..... Demain il sera aux* 

• Tuileries, et moi en fuitè....'0 àltitudo. 

• Adieu, ma* chère 2lle , qu’il me tarde de vous 

• revoir... en France , car à l’étranger... malédÙi- 

• tionl... Et ils prétendent nous aimer.... Adieii , 

• adieu. ■ 

Si^hé Louis. '’*• " 


• f.J*. U I 
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CHAPITRE IX. 

1 • 

Sui'tedii ig mars. — Commencement de-d<ffcctioB. — Frayetrr 
de M. de Bourricnne. — Adieux de M. Lainë.‘ — Récit 
du départ du roi, inséré par T édUgur.. — Ses sensations au 
moment de son départ. — Billet remis avec mystère. — 
Vive l’empereur \ — Souvenirs de la première fuite. — 
Lettre politrqiie d'un homme habile. — L'effet qu’elle 
produit. — Détails du voyage. — Abbeville. — Mauvaises 
nouvelles. — Le roi va i Lille. — Faute du marécjbai IW- 
, vise. — Dispositions hostiles de la troupe. — Une estafette. 
— Faux espoir. — Conversation entre le comte (le Blâcaii 
•et le maréchal Mortier. — On chasse lé Vol -de Lîlle.^V 
Suite de son odyssée.— Autre erreur de Monsieur. — Le 
roi quitte la Kranée. . , 


Le rçsie de la journée du 19 mars, s^écoulâ 

"•J* *• 

aussi tristement Qu’elle avait commenré. Je ne 
voyais <jue des visages abattus, qbe des coura- 
ges cédant à lij force des choses. Plus d’un visagé 
se montra à découvert datis cet instant crititjiie j 
comme mon infortune était assurée, on Croyait 
inutile de se déguiser jalus ‘long-temps. C'étâît 'lît 

JC 
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qui trouverait des excuses pour ne pas me suivre 
liôrs de France ; les meilleùres faisons ne man- 
quaient point. On avait des enfans en bas âge 
qu’il fallait soutenir. Jamais on ne fut mieux porté 
à l’observance du quatrième commandement de 
Dûiu, et c’étaient des généraux, des courtisaus 
que j’avais -comblés de bienfaits à mon retour. 
Ainsi sont les hommes : s’en étonner est folie , et 
s’en indigner est pire encore. 

Je n’avais garde de me plaindre, -ne voulant 
pas , comme je. l’ai déjà dit, entraîner qui que ce 
fût dans une démarche dont les conséquences 
pouvaient être irréparable^. J’avoue, d’ailleurs v 
que dans le cas où la Providence me condamne^ 
rait à manger une autre fois le paia de l’étranger, 
il ne me convenait pas de me charger de bou- 
ches inutiles. 

Mes ministres prirent congé de moi, n’ayant 
pas tous le projet de me suivre , et quelques uns 
voulant partir à l’avance par .des routes détour- 
nées. La frayeur que manifestaM.de Bourrienné,* 
qui ne voulait à aucun prix se retrouver enjpré- - 
seuce de son ancien camarade de collège , me ser-^ 
vit d’amusement, et fît diversion à nâa douleur. 
Le patrvre M. de Bourrienne tressaillait au riiqfn- 
dre bruit; il'lui scmb'lait >^ir déjà les gens Oe’sa 
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propre police lui courir sus par l’ordre de ce 
meme ducd’Otrante, que naguère il! avait pour-' 
suivi avec tant vivacité. Il aurait voulu fran- 
chir d’un saut la di.stance de Paris à Lille, ou plu- 
tôt à Bruxelles. , 

Je vis plusieurs grands fonctionnaires /le pré- 
sident du corps-législatif me charma par ce mé- 
lange de sensibilité et de fermeté tjui distingua 
son caractère cqmme sort talentv II me jura qu’il 
ne pactiserait jamais avec BuonapaVte, et il est 
un. |Je ceux jqui connaissant la valeur d’un ser- 
ment. Le comte de I^ontanes promit aussi un 
dévouement sans bornes et nombre d’autres 
qu’il me serait trop long de désigner. Il est cer- 
tain ’qu‘à mon départ de Paris , j’emportai une 
quanUté sufftsanté de bons billets à La Châtre. 

Le moment du départ arriva. Il me parut cruel, 
mais je me résignai. Il y a de la faiblesse, soit à 
se laiàser abattre par le malheur , soit à se tar- 
guer d’une jactance ridicule lorsqu’on n’a aucun 
moyen dè la soutenir. 

» 

<t ^ * (Tout 1« paragraphe sutvant est d’une main différent* 
dans le ipanuscrit original. C’est M. le duc de..,, qui- 
paraît l’avoir copié de quelques relations de l’époque.) 

Not* d» l'ÈdiUur, 
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lvi . : ^ , J- 

• On avait décidé que la retraite du roi, et celle 

• de sa maison, se ferait par Saint-Denis. La pré- 

• cipitation et le trouble présidèrent à oèsdisposi- 
» lions inopinées. Tout parut tellehient désespéré 

• qu’on désorganisa, pour ainsi dire. Ta fidélité, 

• en prescrivant le licenciement des volontaires 

• royalis'tès.O'n oublia même dans les appartemçns 

• une partie des papiers secrets et dit trésor de Ja 

• liste civile. A neuf heures, lejirince de poix, en 

• donnant le mot d’ordre, prévint le comtQandant 
. de la garde-nationale que le déjiart du roi anfait 

• lieu à minuit. t)éjà dèstnouvemenÿ dans le cbâ- 
» téau décelaient ce qu’on dherchait encore à ca- 
» cher. Il ne fut p^u? possible de douter de la vé- 

• rité lorsque les voitures royales parurentious le 

• pavillon de Flore. iLes gardes nationaux qui gàr- 

• 'daièilt le palais , ofticiers et soldats', se portèrent 

• pêtè-m'êle à tous les passages, affluèrent dans les 

• escaliers^ et attachèrent leurs regards sqr les 

• portes dès appartetiieiis intérieurs. .IJn profond 

• silence régnait : tout-à-couples portes s^puvrent, 

• et Louis XVIII apparaît précédé seulement d’un 
« huissier portant des flambeaux. Il était soutenu 

• par It! comte de BlacaS ét le duc de Duras. A son 

• 'aspect vénérable, lés spectateurs tôntbout à ^e- 

• noux: les uns expriment leur douleur par dès 

-, •' •• 
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» larmes; d’autres pressentde l^rslèyresles ma ins 
>du roi, baisent les pans de sqii bâbit.;,Ceiix-di 

> se traînent sur les degrés que l’infortuné tnonar> 
»que descend lentement , pour regarder de plus 
•près leur père. Tous le conjurent de rester avec 
I eux : tous offrent de répandre, pout lui , la der* 

• nièregoutte deleur*sahgL^ — En grâce, mes eiifan.s,, 
» épargnez-moi... Ipur dit.Louis XVHI, j’ai besoin 

• de fermeté... Retournez dans vos fafti'illes, fS 

• vous reverrai... Mes enfans, votre attachement 

• me touche... On n’entendit plus autour du roi 

• que des sons entre.conpés: Eêsassistank^e.cbd- 

• vicient le visage.de leiits mains, et versaient un 

• torrent de larmes. Le comte d’Artois, yivemenlt 
» ému , confondait sa douleur avec celle dè ces 

• fidèles citoyens. Le roi,^ainsi entouré, parvint 
» avec peine à son carrosse, qui bientô.l S’éloigna, 

> escorté par un détachement degardes-du-cdrps. 

• Les princes partirent une heure après suivis par 
» des voitures de service. » 

• ' ' •; I . *1 

• Je ne nl’attacherai pàsà peindfe cè^qui eut lieu 
pendant les dernièrèS heures de mon séjour aux 
Tuilefies. Il est dès époques dont iî vaut mieux 
perdre te souvenir que de chercher à. se le rap- 
peler. Je dirai sedlement que lorsqu’on oifvrit 

!•> 
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-portes de mon appartement, je trouvai l’esca- 
lier rempli de gardes nationaux qui s’efforcèrent 
de me prouver leur .attachement par de touchan- 
tes démonstrations! C’était à qui 'm’approcherait 
de plus près. Ils pleuraient , et me conjuraient 
de croirp que tous me seraient dévoués jusqu’à la 
fin. 3 ’en étais persuadé, et néanmoins il me fallait 
sortir nuitamment de la demeure de mes. peres. 

Au milieu de cette confusion , je sentis un pa- 
pier roulé en fqrme de petite boule qu’une main 
exercée glissa dans la" mienne. Cela me fit porter 
les yéux du côté où .partait le message mysté- 
rieux, mais je ne pus distinguer celui qui s’en 
était chargé. Jene fis aucun mouvement de sur- 
p'risé , «t me contentai de cacher le papier dans 
’ le gousset de mon gilet. J’étais impatient de le 

lire, car jé ne doutais pas qu’il contînt quelque 
<;hôse d’important. 

Mais je ne plis, avant le jour, satisfaire ma cu- 
riosité: trop de choses m’en détournèrent. La 
première était de m’éloigper rapideraeut de Paris, 
que les satellites de Buonaparte devaient, m’avait- 
90 dit, envahir à la pointe du j;our..On laissait 
paraître autour de moi^ des frayeurs pour ma 
sûreté, dont j’étais reconnaissapt sans doute, mais 
4ju’on aurait pu me dissimuler mieux. Oh crai- 

8 
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gnait des surprises, des eijnbuscades: heureuse- 
rrtenl^que ces terreurs étaient sans fondement. 
Nous rencontrâmes sur la route'des soldats isolés 
qui crfèrent à mon oreille: P'ive l’emperieur! et 
j’étais en France, et la rojauté m’appartenait 
encore... Il y a dans la vje des momens cruels... 

Le reste de la nuit s’écoula tristement; oh eut 
des alertes , mais je ne m rfn tourmentai pas. Je 
devenais d’une impassibilité stoïqiie. Ma fuilte... 
ma fuite;.. Voilà tout ce qui alors absorbait, mes 
pensées. Aux approchés du jour , nous travej^â- 
mes un régiment tout entier qui venait me défen- 
dre, et déjà les soldats avaient pws la cocarde 
tricolore... Je fus le pfeniier àrrt^en apercevoir. 
Néanmoins je n’eû dis rien, pour ^ne pas changer 
en panique de déroute la frayéuf de cçux qui 
m accompagnaient. 

Avec’quellp amertume mes idées se repor- 
taient à cet autre voyage nocturne , à ceitte pre- 
mière fuite, en 17^)1! Alors du moins je n’avâis 
pas encore eu à pleurer la mort affreuse d’aucun 
des miens. Je voyageais en simple citoyen. Au- 
jourd’hui roi malheureux, chargé des dèstinéfes 
de la France , je me retirais devant un rival qtie 
je savais altéré du sang de ma famiHe, et i^i 
trouverait bons tous .ipoyens de se.délivrci' d”un 
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compétiteur redoutable. Il avait à lui de^ parti- 
sans nômbreux capables d’un crime poilr mériter 
sa reconnaissance. 'Cependant l’idée de^ja mort 
n’ét^t pas ce qui me tpurmenlait le plus ; rnals la 
France, que je laissais en .prçie au despotisme 
du sabre , au double fléau de la guerre civile et 
étrangère. C’était mpn peuple dont je déplorais 
amèrement le sort. . / 

^ J’avais, en 1^9-1 , un ami bien cher à mon 

çqcûr, un. sécoïKl , moi-même , le confident' de 
• * * • ^ #***•'/ 
toutes mes pensées; une maladie crnellè me le 

ravit. Maintenant j'en avais retrouvé un autre 

non moins digne de.ma tendresse, je l’emmé- 

nais aussi avec mol. Eh bien!, celui-là me serait 

^ encore enlevé ! Jè voyais^ tant d’ititrigoesse nouer 

contré lui, tint de haines excitées par sa fidélité 

sans bornes, par mon attachement sans réserve, 

qpe ma' vieille expérience entrevoyait déjà Je 

jQpuveau sacrifice que la révolution exigerait- de 

inpi. 

. Ce fut au milieu de ces réflexions pénibles que 
le jour ^e leva enfin. Il avait plu depiis à peu 
près le commencement du mois ^ans interrup- 
tion , et la matinée du 20 mars se montra ,pûre 
et sans nuages : j’en ressentis quelque chose de 
douloureux; il me sembla que l’heureuse étoile 
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dç Buonaparte se rqanifestail dans ce hasard de 
température. La foule des sens^tipns.qui se presf- 
saient dans moi) coeur m'avait faitoublier le papier 
qu’on ni'avait remis avec tapt dé mystère sur l’es- 
calier des Tuileries. Un g^ste machinal que je fis 
me le rappela. Je le développai alors y et sous une 
première ^enveloppe, je trouvai une lettre écrite 
sur du vélin. 'C’était encore une tentation du doc 
d’.Otrante... Non, j^ais il ne fut .homme plus 
tenace à- pouVstiivre jm plan. Voici ce qu’il me 
ihandait: . . . 




I rnîîj « 

- .A, 

A î . 


; •li’énçrgie de Votre A^ajesté m’ést coniiue. 
»Je ne débute pas^qil’eÛe se i^oiitiênne au milieu 
» de tant d’évènemens funestes. Mais le roi, en con- 
» servant son courage, <1011 également compter sur 
' »un meilleur avenir: je re§te ici pour le prépa- 
» fer. 0 n a* voulu mè punir dé mon lèie en,. 9 ^" 
‘ »^enant l’ordre de mon arréstatipn; je n’èn tire- 
,» rai d’aqtre vengeance qu’en redoublant d’efforts 
» pour 'servir le roi. 

• J’oserài lai recommand'er de ne s’écarter de 
• la frontière que le moins possible. Bien d^ gens 
^ aiVrônt intérêt a éloigner le moment de la ren- 
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• tréedii roi dans son royaume; mais, je le ré- 
» pète, -Sa Majesté ne doit pas mettre trop dedis- 
» tance èntre le lieu 'de son asile et les Tuileries. 

• Le roi, en r^’etant leî condrtion^ arrogantes 

• ‘qu’on voudra lui imposer, saura- comprendre 

• les concessions 'qu’il sera indispensable d’ac- 
» corder aiix exigences de l’opinion publique. 

• L’expérience a prouvé au roi que-les royalis- 
» les ne sont pas.suffisans pour le soutenir. D’ail- 
» leurs , il y*a en France, outre ces méines roya- 

• listes , un peuple qui a, des droits acqujs , une 
1 existence à conserver, qui veut bien un roi, 
» mais un roi d’aujourd’hui. Toute considération 

• particulière doit céder à cette vérité inçontes- 

• table. Le gouvernement, pour être stable, doit 

• consentira redevenir jeune. C’est une seconde 
» dynastie de la maison des Bourboné qui CQih- 

• thence, ’ / ’ 

• Btiqnaparte se perd par ses décrets de Lyon ; 
^ c’est de la tyrannie- impériale, là où désortnais 

• on ne véut que de, là légalité' constitutionnelle. 
» Il cài>essera d’abord les classes inférieures; plus 

• tard il nous opprimera tous. On se. lassera de 

• l’arbitraire, puis qn soupirera pour la' restau- 

• ration-. ’ 

» Je crains plus te du,c d’Orléans que Buona» 

-ir : '* ^ .f 
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• parte; il a déjà ici d.es parfisani; il .éviter 
» çju’il rentre avant le roi. 

» Je renouvelle au roi les assurances de mon 
» zèle , de mon dévouement et de ma sincé- 
» rité... etc. , etc. » 

Je lus cette lettre avec attention,, et dès. ce 
piomçnt mes préventions contre le duc dT)- 
trante s’eff&cèrent 'quelque peu. Jè 'dois ajouter 
que pendant ,1a durée de\mon second exîl> il j 
trouvâ toujours moyen de nous faire pâsser des 
*àvis utiles, et que si le prince de Talleyrand a pu 
réçlamêr la gjoirp de ma restauration en i8i4>le 
duç d’Otrante a beaucoup aidé à celle de i8i5. 

Ceux qui étaient avec moi anraifenl.payé'cher 
la conriaissance de oçtte lettre , mais il n’entra 
pas da'ns mes vues de l^t montrera qui que ce fût. 
Blacas Jui-mème ne la vit pas, Je voujais lui 
épargner un chagrin ; U soüfTrait déj^ assez pour 
lui et pour moi. ^ • . • 

.. ..Les évènemens qu’on avait tant redoutés pen- 
dant cette journée n’eurent point lieu , quoique 
'BOUS fussions presque sans pscorle. Les habitans 
des pays que nou§ traversâmes noiis parurent 
animés, des meilleurs sentimens. Les cHS Ae vite 
le roi m’accueillirent p^tout. On versait des 
larmes à mon passage , je pouvais reconnaître 
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Combien au fond^Ies Bourbons étaient chers aux 

Français. 

il était cinq heures du soir lorsque j’arrivai à 
'Abbeville; je comptais y séjburnej' afin- de 
'donner le temps à ma-maison militaire de venir 
^me rejoindre, ainsi qu’aux princes, (fui marchaient 
'avec elle. Mais lé ma'réchal düc de Tarente, qui 
àériva le a i , montra tant d’ipquiëtude de me 
savoir aussf près de Paris , qu'il redoubla Tes 
alarmes de ma suite. On m’entraîna ‘donc k Lillç 
sans me laisser 4e loisir d'attendre mès fidèles 
"serviteurs. La troupe reçut l^dré de 'se diriger 
■ sur la- capitale de la Flandre française en passàht 
par Amiens. 

^ Le duc de fiérVy accompagné du maréchal 
’Marmont, qui' commandait eu second , fit un 
’ ^niblevoya^. L’histoire dira combien il montra 
‘ a*hëroîsme dans cëtte retraite ; aussi les rebéUés 
même ne purent lui refuser leur estime. 

Quant a moi, je fus un peu dédommagé de mes 
doulenrs par lès tran.s’poii’s d’amour que le peuple 
mè ptpdiguait. Je pus rae'convaincre que les ha- 
Iritahs du l^qrd de la France ne différaient én 
rien de ceux de POuest et diiMidi.’ La franchise 
de leur acçdeil me donna l’espoir trompeûr que 
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ma cause aventureuse se terminerail en-deçà 
des frontières. 

J’envoyai en avaht le duc d’Orléans, dont jus- 
qu’à cette heare je n’avais pas voulu me séparer, 
ainsi que lès maréchaux ducs de Trévise et de 
Tarerile, pour disposer tout ce qui était néces- 
saire à mon entréeà’Lille, où je-craignais toujours 
quelques obstacles de la part de la garnison. Je 
pensais , non sans raison , qu’il y aurait plus de 
sûreté à ne copserver dans* la ville que la garde 
nationâleetma maison militaire. Ên conséquence, 
|a troupe, quj déjà' l’occupait, avait euordre d’en 
sorhr pour aller caitiper en dehors des murailles; 
mais le duc de Trévise ay.ant eu la malheureuae 
pensée que les soldats, flattés d’une marque de 
confiance de ma part, se déwueraient au service 
de ma cause, changea ces dispositions, et fit entrer 
lés troupes. Ce fut une faute immense, dont les 
funestes résultats ne. tardèrent pas à éqlater. 

J’arrivai à Lille le *4; on/n’y accueillit avec des 
démonstrations d’enthousiasme qui me touché- 
i;ejit vivement. 11 me sembla dès ce moment que le 
sofTOraffermiésaitsous mes pas..Cette illusion fut 
de çoiirte durée; le peuple, dans son délire, avait 
fait tout sApossiblepour animer lès soldats, pour 
leur inspirer ses propres sentimens ; il n’y par- 
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viqt pas ; la garnison demeura morne et silen- 
cieuse en présence de tant de joie et de dévoue- 
ment. Une'telle conduite faisaiteraindre que plus 
tard l’esprit de rébéllion ne l’emportât sur le 
devôir. Il fallait donc se mettre en mesure de 

chercher un autre asile. Le trouver en France 
* • ' 

^n’était plus guère possible. •. 

Sur ces entrefaites , et tandis que mes amis, 
p*longés dans la* consternation , n’avaient même 
pas la^ force’ de me donner un ‘cônseil , on vit 
venir au loin une estafette portait des dépêch'es 
pour le duc de Trévise ; ces.dépêches n’étaient 
pas encore remises que le bruit d’une nouvelle 
étrange se répandit avec la ràpidité de l’éclair. 
La population de Paris se serait immédiafément 
soulevée après l’enfrée de Biiopaparte , et l’aurait 
tnassacré avec ses complices. 

Cependant le duc de Trévise, au lieu de venicà 
moi le visage rayonnant pour me confirmer cet 
évènement, se rendait pâle et sérieux dans la 

chambte du comte tfe Blacas. 

* • • 

— Monsieur, lui dit-il , je viens à vous le cœur 
brisé'; la Uéleplion de la troupe est complété; 
on l’excite encore dans ses mauvaises dispositions 
en assurant que Son Altes^ Royah^ le duc de 
Berry arrive poiir la chasser déLillé^, et la rem- 
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placer par la maison militaire du roi. Les soldats 
sont résolus à ne laisser entrer aucun corps dans 
la place ,3’il n’à au préalable arboré les couleurs 
de l’empire, et pçêté serment à Napoléon. 

Blacas parut douter de ce que lui rapport^i't 
le doc de Tr^vise. , 

— Monsieur , repartit le mpéchal , vous ou- 
bliez que le roi lui-meipè ni’a fait part de ses 
intentions. Je veux bien ne pas me le rappeler 
si son intérêt l’exige , mais qui fera prendre le 
change aux militaires ? 

Blacas répondit qu’il fallait user de finesse, 
commander une revue, faire sortir les régimens 
de la place , puis ferme»' les portes. Iæ pauvre 
ami croyait tout facile lorsqu’il s’agissait de 
m’aider ; mais le maréchal, plus ^pcoutumé aux 
usages delà guerre^, et qui d’agHléuts connaissait 
mieux Vesprit'de ces hommes égarés, répliqua: 

— U existe une difficulté pourTexéeution de ce 
plan, une seule, mais elle est insurmontable: 
c’est que je donnerai vainement l’ordre que 
vous invoquez. Les corps militaires le regarde- 
ront comme le ^gnal de l’insurréction , et au 
lieu d’obéir, ils nous feront tous prisonniers. 
Voyez si vous voulez en courir la chance. 

Ces paroles, prononcées d’un ton ferme et 
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tt-iste, furent comme un coup de massue pour 
Blacas. 

. -T- J’ai encore une autre chose à vous dire, pour- 
suivit le duc de Trévise: un'çourrier extraordi- 
naire de Budnaparte vient de m’’apporter l’ord/e 
f(3#hel d’arrêter le roi et les princes. J’ài tout 
lieu de croire que des ofhcièrs généraux sont 
munis d’instructions semblables, ou du moins 
peuvent l’étre d’un niomènt à l’autre. I^e rôi, 
cértes, ne court aucun danger tant que* l’ordre 
impérial me reste ; mais' si on me l’enlève , que 
deviendra-t-il? 

Le maréchal donna alors à Blaças la preuve 
écrite de ce qu’il avançait. Ce dernier, empressé 
de m’arracher à ûn péril aussi imminent , quitta 
le duc et vint tout consterné m’apprendre le 
motif de l’arrivé^ de l’estafette. J’assemblai sur- 
le-champ mon conseil , et il fut décidé que j’irais 
à Dunkerque en suivant la route de Menin et 
d’Ostende. Je fis prévenir Monsieur et le duc de 
Berry de mon nouvel itinéraire. 

La fortune s’opposa encore à l’exécution de ce 
plan. Monsieur, interprétant «aimes ordres an- 
térieurs, et touché du dévouement inutile 4e 
tant de braves , avait déjà pris sur lui de remer- 
cier ses troupes. En les licenciant , il les* fit rétra- 

jv ir- •• H ' ’ 


Digitized by Google 



DE LODIS XYIII. 

gracier sur Armentlères f* d-oiji'chaque soldat 
gagna ses foyers. Les princes , à la suite de cette 
mesure, allèrent à Bruges. 

Que pouvais-je faire? je restais seul. Le duc 
deTarente s’était séparé de moi à la frontière, 
il ne me restait plus que des hommes dévoués , 
mais n’étant point en position de me rallier les 
trqiipes. Je dus donc subli^dans fouîeîon éte^uè 
la rigueur de ma desUu^^ dire à U France, un 
triste adieu, etm'enibiicev davantage en Belgique. 
Ce' fut à Gand’que je résolus d’aller attendre la 

. «IIKC' ;Clfl »0 : 'J 

suite des évenemens. ' ’ 

.1. ' ^ i jO tu- — .1 !l' . 
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Le roi va à Gand.'i— Déclaration du i8 mars. — On veut que 
le roi aille en Angleterre. — Motif de son re’fus. ^ U loge 
^bezla comtesae.de Himèd*ÿteen-Iiu 3 rse.— Description de 
, ton appartemenU-^uira suivi. — MM. Beugnot , de Mon- 
...tesquiou otd’Ambray.retordataires. — Le duc de Pekre 
fidèle et pourquoi. — MM. de Lally-Tolendal et de Cha- 
teaubriand. — Le roi se défend de ce que ce dernier a dit 
et dira contre lui. — MM. de Pradel, Bertin , Guizot , ré- 
dacteurs du Moniteur de Gand. — Baron d’Eckstein.— 
Quels ambassadeurs étaient auprès du roi. — Echec du 
duc de Bourbon. — Précis des opérations du duc d’An- 
goulèroe. — Letti'e historique de Madame Royale sur son 
séjour èi Bordeaux en i8i5. 


Lorsqu’il fut J>ien reconnu que je ne trouverais 
aucun lieu en France où pouvoir reposer ma tête, 
j’acceptai l’asile que m’avait offert le roi des 
Pays-Bas pendant mon séjour à Ostende. Je me 
déterminai |[)our Gand, et j’allai y planter mes 
pavillons. Une dame de ma connaissance intime, 
la comtesse de Hane de Stëen>Hvyse , me reçut 
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dans son hôtel. Il était moins vaste que les Tui- 
lenes, mais ma cour se trouvant très resserrée, 
jç n’avais pas besoin de grands apparteméns: ‘ - 
Peut-être que' sj j^avais reçu à Paris la fameuse 
d^claration’du 1 5 mars fulminée à Vienne conp’e 
Bûonaparte , je n’aurais pas été forcé de me retirer ■ 
à Gand. Cet acte décisif^ qui montrait que l’Eu- 
rope .entière- embrassait’ ma cause et plaçait l’u- 
Surpateur au rang des ennen^is de l’humanité, 
me parvint à Lillq^e me-hâtai d’en donner con- 
naissance ail* peuple et aux soldats. Elle effraya 
mes fidèles sujets et ne fit qu’indigner les rebelles. 
Je voulus prôpager cet acte dans tout le royaume 
ayànt de le jquitter; l’audacè de Bûonaparte 
m’aida en ceci ^ car lui-même le fit insérer dâns 
les feuilles quotidiennes , • accompagné de la 
réfutation qu’en faisait son» prétendu conseil 
d’État. " • * * , * 

Jusque là j’étais incertain sur la marche que le 
congrès suivrait à mon égard. Je craignais quel- 
que arrière-pensée delà paVt de certaines puis- 
sariùes,*et je fus agréablement détrompé, car 
toutes se déclarèrent spontanément contré l’u- 
surpateur. V ^ . 

Je ne rapporte pas içi cette déclaration; elle 
eut un effet prodigieùx ; tant en Françe qu’à l’é-’' 


X. 


Il 
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tranger. Les troupes de la coalition se mirent 
aussitôt en campagne, et se rapprochèrent de 
nos frontières. Oh! avec quelle joie n'eussé-je pas 
donné naa vie pour terminer *sans leur concours 
cette lutte que je . prévoyais être si terrible ! 7e 
savais que cette fois on. ne pouvait espérer des 
souverains la- magnanimité qqils avaient inqn- 
trée en td cette idée rne déchirait le cœqr*. 

Plusieurs de mes fidèles me conseillaient d’aller 
directement en A.ugiéterre„j|pus. prétexte que 
Bdonaparte ne tarderait pas à envahir la Belgi- 
que., Déjà on avait écrit, à l’avance pour’ qu’un 
château. -(celui du, marquis de Wellesley)^fqt 
préparé. Je me refusai à ce projet dont* je con; 
naissais les inconvéniens. C’eût été nxe- replacer 
dans ma première position vis-à-vis d^s Anglais, 
je serais devenu entre des mains du cabinet de 
Londres un moyen à l’aide duquel il aurait mené 
à la baguette tout gouvernement. qui me succé- 
derait.' , 

Gaud me parut mille fois préférable; je devais 
y jouir d’uite entière liberté, et si un mouvement 
royaliste se déc.laraiten France; je me trouvais 
à portée de le secondej^activement. 

L’appartement ‘que j’pçoupais dans l’hôtel de 
ta comtesse de Hane de Steen-Huyseétaii composé 

i I 
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de quatre pgièûes principales : l’une, fppt grande ',n 
ornée aune tribune noblement décorée, meser-o 

' A 0 » . 

vaut à k fois desallè 4 manger et de, salle d’au- . 
dience. Ile parquet était/en^bois 4e» îW , et les » 
compartiittens présentaient des faillies tellement / 
bien simulées, *qu’6n craignstit à chaque pas d’y;» 
poser le pied à /aux,.' •- • '■ ' ' 

Je retrouvai dans fe salon principal' lès tapis-;, 
sériés deTiauleJice, tramées en soie , en or et en-, 
argent, dont j’avais lu<tantdè descriptions dans*; 
les mémoires des trois* derniers siècles. £lfes of- 
fraient dans leur antiquité une. sorte .de/magni- 
ficeufcé que -n’bnt point les. tentures modernes. 
La chambre à coucher ne manquait pas non plus 

i, ■■*)■ . ■ 

O une certanie somptuc^te: J avais un petit jar-r,' 
diii à ma disposition, pt , tout bien considéré, ce 
logeméntétait préférable atoüs ceii* que .j’avais 
habités pendant mà 'prenf}iéi;e sortié de France. 

J’aurais Voulu , dès mon arrivée a (jàndJ tenir* 
cousei^es ministres apnde ne pas laisser inter- 
rpinprç rexerpice de ma rbÿauté. Mais les titu-« 
laifes de ces 'ct^rg.e$ d’hla^. n’étaient pas tous 
«yec moj. Le. prince do v'îalleyrand tepait une 
place utile.au congrès ‘de Vienne; le ''comte de 
Jaucourt remplissant par inierm le* portefeuille 
des alkires'étraugèirea , l’abbé dp;Moqlosquipuit^ 

II. 
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n’avait pas cru devoir me suivre.à cause de ses 
dernières querelles avec Blacsfs , qui certes ne 
méritait pas les. reproches qull lui adressait. Ils 
eurent , à mon< grand re^èt , une scène assez 
vive le jo.mars. L’abbé avait dit au ministre de 
ma maison que la France supporterait plutôt 
dix maîtresses ’ qu’un favori. — Ah ! ‘monsieur, 
lui avait répondu Blacas, un homme de votre 
caractère pourrait administrer avec dix favoris , 
fhais il ’devraitse retirer devant une seule maî- 
tresse.’ 

. , ... i 

Je voulus mettre le holà ; néanmoins . U en 

rè^sulta ‘ qiie^ l’abbé.^ de Mon.tesq\iiqu , au lieu 
devenir prendre sa p}ace.>â Gand, se retira en 
Angleterre. J’eh eus du regret; mais j’ai déjà dit 
qqe, fort de mon expériepbé*, je m’étais, fait une 
Ibj de ne plus jamais inviter personbe à me 
suivre, voulant, éviièr les reproches. ^ 

M. Beugnot, mon ministre' de la mariiie" se fit 
un peu attendre à Gand.; aussi, quand.il arriva , 
on aurait pu lui appliquer ce "proverbe latin ; 
tarde venientibus ossa.\( les dernie'rs qui viennen* 
n’ont plus que .dés os à ronger). On prétend qu’il , 
trouva de dure digestion çéite expectative; ainsi 
je dus, dans le commencement de mon exil, faire 
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administrer par .un autre le département de la 
marine. • ' * 

Le baron Louis vint'un peü plus vite, et s’en 
-trouva bien J si je n’appelais personne je savais 
apprécier le dévouement. » • • ' ' ■* 

M. d’Ambray imita" le comte. Beugnot ; il de- 
meura en France jusqii’à _ce qu’on l’en chassât; 
alors- il vint me rejoindre. Jé le remerciai de son 
empressement, en*le renfermant à mon retour, 
dans la présidence df s pairs ; if ne me con- 
venait plus d’avoir pour ministre de la justice 
celui qui n’avait pas vquIu partager d’abord avec 
moi les privations de l’exil. , •. 

Le duc 'de Feltrê' ne. m’abandonna pas; il ne 
l’aùraitpu, diailleurs, CarBuônaparte, irrité de ce 
qu’il qualifiait sa défection , avait dit : « Si l’on 
met la main sur cet homme, je le livrerai à un 
conseil de guerre qui ra’eh fera justice dans 
vingt-quatre heures. » Le duc de Feltrfe fut donc 
frès dispdséà me suivre à, Oan'd. ,* 

Ainsi , de tout mon ministère , je n’avais au- 
près de moi que le bart)n Louis, qui même n’arriva 
pas d’abord', le comte, Jâucourt, chargé par in- 
térim A\x portefeoiHe des affaires étrangères, le 
duc deFéltreet Blacas,donl je ne devais pastar- 
der'à nie séparer. Je conirp^ fi’c® alors la vérité de 
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j’axiome latin : tresfaciunt capitulum[\roh môirtès 
ou chevaliers forment un chapitre). Mais je 
trouvais un peuniesqixiri de réduire à. ce nbriibre 
la composition de mon cabinet. Parmi ceux qiii 
me suivirent il y eut le comtetle'Lally-Toleiidal, 
un de mes amis d’autrefois, qui depuis la restau- 
ration s’était plus intimement, rapproché de ma 
personne. M.de Lally, politique sentimental, a fâit 
de la fidélité en belles ^phrà'seâ philosophiques. 
Jç résolus de’ l’admettre dans le conseil , ne pou- 
vant rencontrer plus de talehs et de fidélité. 

La force des choses appela également dans le 

nombre -dû mes consèillérs le vicomté de Cha- 
* •• • * 

teaubriahd. Je n'ai nul besoin de rappeler les 
titres dé te poète politiqiie, qui a rem pli l’Europe 
de sa renommée. Dès i8i4> ü m’âvait'rendu ün 
service important par -sa brochure de Buonaparte 
et desBourbons, que je regarde comme le rtieilleur 
manifeste qui ait accompagné ma rentrée. J’au- 
rais voulu lui en tériioigrter ’ma reconnaissance, 
mais i’âi dit comment lui-même y mit obstacle. 
Je ne sais pourquoi, il voulut me servir au-delà 
de ce que je jugeais nécessaire, et jpfus forcé de 
le laisser à ‘l’écart dès qu’il ne sê contenta pas du 
rang que je pouvais lui donnerl 
Je reviens sur ce "point afin de faire taire tout 
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reproche d’ingrahtude. Je sais combien les as- 
sertions de M. de Chateaubriand auraient un jotri' 
de poids auprès delà postérité, et comme je pré- 
vois la sévérité du jugement qu’elle portera sqr 
mes actes,, je me justifie à l’avançe. Ç’est encore 
pour lui une assez belle victoire à’ remportée sur 
un souverain, j’ajouterai qqe , dans ma famille , 
il n’a pas- eu le bonheur de réussir aussi bien < 
que dans le’public. Madame Royale n’appréçjait 
peut-être pas âssez son mérite , et l’accusait un 
peu trop de philosophie ; c’est un tort certaine- 
ment : il faut le* juger, en autegr par ses écrilS| 
où il est aussi fidèle sujet que bon chrétien. 

Une’ foulede genà^ autour de moi se plaignaieqi: 
que le •ÿicomtè de Chateaubriand eût été , çn 
quelque sorte, laissé- à l’écart, pendant ! 8 1 4- ps 
en formaient uli tel grief contre Blacas, que .je 
crui devoir, dès mon arrivée à Gand , m’adjoin- 
. dre M. de Chateaubriand,en qualité dç ministre 
de l’intérieur. Ce fut lui qui , à cette époque , par 
ses rapports, ses pièces rendues publiques, parut 
avoir la direction principale de mon cabinet. Il 
est vrai que sa présence fit un bon effet, que les 
puissances étrangères-ef que les royalistes applau- 
dirent; mais je ne pus continuer long-temps l’em- 
ploi utile de sa personne , car il est comme César, 
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qui préférait la dictature.daosun village ,à la se- 
conde place à Rome. 

M. de Chateaubriand , avec les comtes de Pra- 
del, de Lally-Tolendal , 'MM. Bertin et Cùizot, 
furent les principaux rédacteiïrs du Moniteur de 
Gand, que je fis créer pour l’opposer, à celui de 
. Paris. Ainsi j*mon ministère était en partie com- 
posé de journalistes. C’étàifencore une conces- 
sion faite aux idéés de l’époque. , * ' ' • 

Outre ces messieurs, j’avais, parmi mes con- 
seillers intimes , deux maréchaux de France, les 
seuls qui suivirent ma mauvaise fortune. C’étaient 
les ducs dé Bellune (Victor) et de Raguse (Mar- 
mont), ainsi que le prince*dé Neuchâtel, que 
j’ajoute en troisième. Celui-ci. ne resta pas près 
de moi tout le temps de mon* séjpur en Belgique, 
sa fatale destinée l’entraînant vers le Iteu qù il 
devait trouver la mort. 

A part, îe cabinet auprès'duquel étaient les am- 
bassadeurs alliés, j’avais une police dout4a.direc- 
tîon principale fut confiée au çomte Angles. Son 
subordonne chef était le baron d’Eckstein, étran- 
ger, mais dévoué à ma cause comme un Français. 
C’est un homme habile , 'et qui, par un contraste 
biza.rre , unit à des qualités réelles toutes les ex- 
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travagances.de la religion, mystique et-illuminée 
qui a tant de .partisans en Allemagne. 

Là, Russie avait pour aipbassadeur le comte 
Pozzo di Borgo ;.là,Prusse, le baron de Brockau- 
sen i l’Angleterre, sir Charles Sté\^art ; et la Belgi- 
que , ]VI. Fagel. -Les autres soüveràips me dépê- 
chèrent .successivement leurs envoyés. C’était 
done une véritable courj bien differente de celle 
qui , dès 1 se rassembla autour de moi. Cette 
fois*, l’étais roi Universellement reconnu ; mais il 
fallait tâçhef de maintenir çette position. , 

J’avais ^d.es communications journalières avec 
la France-. Tou t ce qu’bn rliè manda d’abord ne 
put qu’ajouter à ma douleur ; le duc d,e Bourbon 
n’avait paru en- Bretagne que'pour y jouer un 
rôle peu convenable. Il ÿy était montré incapa- 
ble de remplir sa njissioti ; et pour comble de 
désagrément, il avait consenti à prendre des pas- 
seports délivrés au nojn de l’usurpateur. 

M. le dut d’Angoulême, avec beaucoup plus 
d’activité et de zèlcj n’avait pas été plus heureux. 
Dès qu’on lui 'eut annoncé '-l’attaque de Buona- 
parte , il s’empressa-*de quitter Bordeaux , et de 
se rendre à Toulouse, pour y établir, conformé- 
ment à mes ordres, ufa gouvernement provisoire. 
Le com{e de Damas-Grux , qiierje. lui dépêchai. 
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Téunit les portefeuilles de la jtistice , de l’inté- 
rieur, de là police et -des’ finances , ayant sous 
lui le marquîs de Villeneuve. Le maréchal l*éri- 
grion devait commander en chef", en arrière tou- 
tefois du duc d’^Angoulème;' 

Une Organisation rapide eut Heu. Les.troupeS 
devaient se porter par trois points différens con- 
tre Buonaparte : le pre’mier -corps prendrait la 
route de Limoges ; le second , celle-de Clermont, 
et le troisième celle- de Lyon. ÏjG duc d’Angoti- 
lême, impatient ^de. commencer la'càmpagne, 
marcha sur les bords du Rhône àveC'i^e armée 
peu nombreuse , .composée de troupes de ligne 
dont la fidébté était plus qu’incertaine, de gardes 
nationales bien disposées, ét de volontaires royaux 
pleins de dévouement.. 

Mais la trahison, paralysa - tout: mon neveu , 
vainqueur d’abord sur Ifes rives de la Drôme, se 
vit bientôt abandonné dés militaires, qui se tour- 
nèrent vers l’ennemi , à l’exception dü brave et 
noble iQ* 'de li^e^ commandé par l’héroique 
comte d’ Ambrugeac; Toulouse fut e’nleVée au gou- 
vernement provisoire, à là Honte de celui-ci, qui 
ne sut pas la défendre. 

La position de M. le duc d’Angoulême devint 
pénible. Environné de rebelles, serré de près par 
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fe général Gilly ,*et ne voulant pas exposer, pour 
une cause momentanément perdue, tant de geds 
de bonne volonté, il consentit A conclure une 
capitulation qui l’âutorisaif a se retirer en Espa- 
gne avec lès personnes de sa suite, et stipulait 
des conditidtishohofablesetconservafrices pour 
tous les brèves enrôlés sous ses drapeaux.” On sait 
comment le général Grouchy,'pour'' mieux faite 
Sa'tbuf à iBilo’nâJiartê,' suspendit l’effet de cette 
•êàpîtulation .avec iine Hiconvériarifce dont son 
maître le jîunit eh lui prdonnaril de la ratifier. 

‘ Mon neveu put donc échapper aux sinistres 
’ cbmplots forrrlés contre lub Èuonap'arte mit au 
traité une clause ridicule; Celle que le duc d’Ati- 
^biiléme paierait, en quelque sorte, sa rançon,- én 
cédant leS'diaraans de la Couronne que l’on avait 
ëinportés à ma sqite. Le duc d’Angbulême monta 
aussitôt sur urf navire suédois qui le transporta h 
Barcelone. 11 ne quitta plus l’Espagne que pour 
rentrer dans lè Midi, après ’fa bataille de Wa- 
terloo. 

■ ^Uant à Madame Royale, digne cPétre une se- 
côndè Marguerite d’Anjou, si elle avàit porté là 
couronhe, je pourrais raconter ses prouesses, 
et décrire ses aventures héroïques. Je préfère 
trànscriré'^lp lettre qü’elle m’écrivit dès son ar- 
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rivée en Angletetre 'axant de vénir merejoindrè. 

Elle était cbnçue en ces termes: 

« SïRE, MOX' SEIGNEUR , ET CHER ONCLE; 

• Je suis "aussi hors de Erance;«on m’en a 

• chassée; mais du njoins,, cette fois, ai-je pu lut- 
» ter contre ma mauvaise fortuné- Que la volonté 

• de Dieu spit faite! Néanmoins, c^ull est amer 

• ce calice ..auquel -je m’abreuve depuis si lobgr 

• temps! J’ai' fait ee que j’ai pu pour conserver 
••une province de votre royaume ; ori ne m-a pas 

• secondée, la fidélité* dè la, plupart consiste eh 
«de vaines paroles; mais lorsque^ pourla prouver, 

• il faut tirer l’épée , on ne voit plus que des xi- 

• sages craintif^, oit né- nous parle plus que de 
» notre sûreté personnelle ; ce qui signifie que 
jk chacun a peur pour soi- ’ 

» Le peuple de. Bordeaux est -excellent , le peu- 
,.»ple, enténdez-vo'us , car au-déssuS il n’yaqu’é- 
» goïsme. Voici ce qui s’est passé ; je vous répè- 

• terai dans son ensemble ce que je n’ai pu vous 
•» marquer quHmrparfaitemeut.- 

• A la première nouvelle, on s’est déclaré in- 

• vincibie; c’éfait à qui m’offrirait cœur, for» 

• tune et bras. J’ai lépondü que, quatità moi, je 
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.ferais mon devoir. Je p.7,ai pas manqué, j’en 
» appelle à' tout Bordeaux.- Les officiers sont ve- 
»nus déposer à nos pieds le.* serment d’une 

• loyauté éternelle. J’y ai cru^ ce n’est pas une 

• fille de la maison de Bourbon qui pouvait dqu- 

• ter de la loyauté des militaires français ! 

• Je me suis vue en peu de jours à la tête d’une 
» armée nombreuse ; jnais à mesure que l’homme 

• approchait de Paris, les officiers devenaient 

• plus froids , les solda ts-raoins soumis et le reste 

• moins, enthousiaste. Je . ^ne me reposais sur 

• personne des soins que je ponvais prendre raoi- 

• même ; je passais les nuits à veiller ; mon repos 

• devait être consacré à l’accomplissement de 
» mon devoir* de fille et <le sujette du roi de 

• France. J’excitai&le coura^, je parlais aux tiè- 

• des, je remerciais, les volontaires royaux; rien 

• ne ne me coûtait pour arriver à mon but. 

i • Lêsaint jour déPâqües, j e passai la re vue géné- 

• raie, dans IpChamp-de-Mars, destroupw de ligne, 
•/Je la garde nationale et des volontaires royaux. 
» Je ne fus jia^ontente de l’aspeet général des 
■ troupes: il y eut silence dé la part de la ligne; 

• il me fallut comprendre que le Français ne 

• concevait pas le serment comi&e je le con- 

• cevais moi > même. Je dus ncer à sus- 
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«pecler l’honneur militaire; mon cœur fut navré. 

»La citadelle de Blaye devenait importante ; 
» la .troupe l’occupait. Je cherchai à y substituer 
ides' gardes nationaux car, je vous le répète, 
lie p^ple a d’excellentes* dispositions; mais- je 
I n^^s y réussir , la garnison se refusa à évacuer 
1 la place, et ne tàrda pas à consonamer sa trahi- 
ison... Sire'; mes yeux ont .vu flotter le drapeau 

• tricolore... Je ne me décourageai ni à cette per- 
ifidie, ni à* la nouvelle -que le général Clausel 
1 marchait contre moi., venant dè 4 i rive gauche 
ide la Gironde. Vous souvient-il, ‘sire, des dé- 

• monstrations d’amour et de dévouement dont 
iGlausel nous. a fatigués dès' notre rentrée? sa 
1 conduite ne fit qu’accroître mon énergie , et je 
» me faisais un plaisir de le repousser. 

1 J’espérais enco^ ignorant cë qui çe passait 

• autour de moi. J’étais soutenue par M. Lainé, 

• qui , en arrivant ici, en .Sa qualité de président 
idu Corps;I.égislatif,aintei'dU, par un acte pu- 

• b!ic,àtous les Français;* de payer les impôts à 
» Buonaparte. M. Lainé est un vm Rpmain; il p 
> autant de fermeté .que de vertu. Si tous lui res- 
1 semblaient , je me serais pas ep Angleterre. 

• J’étais dans ces dispositions, lorsque rétat- 

• major, qui déjà brûlait de passera l’ennemi, 
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t vient m’annoncer qu’il ne peut plus répondre 

• de l’obéissance des régimens,quema sûreté per-, 

« sonnelle est compromise , et que je dois songer 

• à me retirer... Je leur répondis que je m’occu- 

• pais peu de moi , que les Bordelais parais- ’ 
» salent vouloir se défendre , et que je ne préten- 

• dais quitter la partie que quand tout espoir de 
» succès me serait ravi, -i- Vous! combattre, ma- 
» dume ? — Oui , 'moi , milsiêurs , j’enseignerai 
» aux généraux comment on sert son roi. 

» Ces paroles déplurent, on répondit que si 
»je me montrais hostile, la- ligne ferait feu sur 
» mes défenseurs. . 

» — Je n’ai jamais douté de la sûreté deBordeaux, 

, »répliquai-je, parce que je connais le zèle et la 

• vaieqr des habitans de cette ville; mais je ne 

• voudrais pas l’exposer à une destruction cer- 
ttaine, et je désire m’assurer des dispositions de 

• la garnison dont hier vous me répondiez encore. 

• En conséquence, vous aile? faire assembler vos 

• troupes dans leurs casernes. 

• Ces messieurs me conjurèrent de renoncer 

• à mon projet , ils me dirent que des carlou- 

• elles avaient été distribuées, et qu’ils crai- 
jtgnaient.... 

• — Quoi ! messieurs? qu’un militaire français 
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» tue de sang-froid une Tenlrae! c’est impossible «■ 

» et vous les calomniez. Marchons ! 

»— -Mais, madame, permettez qu’avant on ^ ^ 
«aille les prévenir. • 

» — Non, je veux les voir à l’improviste. 

»ll fallut m’obéir J je partis accompagnée de 
»ces messieurs, et suivie de ces braves Gascons, 
«dont le zèle n’a céj^ qu’à la violence soldates- 
» que, et à la faiblesse de ceux qui auraient dû 
«les imiter. 

«J’allai' d’abord à la caserne. de Saint-Ràpbael. 

• La troupe formant le carré, 'je me mis au cen- 
«tre, et je lui fis .'entendre un. langage que des 
«cœurs français 'auraient dû. comprendre. — 
«Nous empêcherons qu’on ne vous fasse du mal, • 
«me dit-on pour unique réponse. Et moi, les ^ 
«interrompant, je m’écriai : — S’il existe parmi ^ 
«vous quelques hommes qui se souviennent des , 

» sermens qu’ils ont prêtés entre nos mains il y a 
«peu de jours, et qu’ils restent fidèles au roi: 
«qu’ils sortent des rangs, qu’ils s’expriment 
«hautement! Sire, ils-furent douze... "Vous êtes 
«en bien petit nombre, dis-je ; mais, du moins, 

«on connaît ceux 'sur qui on peut compter. 

« Je sortis l’âme navrée , et j’allai à la deuxième 
• caserne. Oh! ici, le venin révolutionnaire avait 
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• produit tout effet... On pie reçut en enne- 

• mie; j’entendis crier vive l’erapereuri... 

• J’étais une faible femme, sjt’iis appui réel ; 

• je dus donc souffrir cet outrage*. Mais je ne 
» laissai paraître nulle émotion , car le mépris 

• tempéra ma colère. Pensant à vous, sire, à ce 

• que je devais vous conserver, j’essayai une der- 

» nière tentative ' • 

•• • • 

“ — Eh! quoi, dis-je, ést^e à ce même régi- 

• ment d Angoulême que je parlé? Ne vous sou- 
» vient-il plus de^ que le duc mon mari a fait 
» pour vous? N’est-H phis vqtre chef? N’avez-vous 

• aucun souvenir d’avoir prêté dans mes mains le 

• serment de fidélité? Né suis-je plus votre prin- 

• cesse? Ne me reconnaissez-vous donc pas? 

• Des.la’rmes trahirent mon émotion, mon 
» visage en fut inondé... Ah ! qu’elles me firent de 
» mal ! ils me virent pleurer... les uns en parurent 

• touchés; les autres... Après vingt ans d’infor- 

• tune, ajoutai-je, il est bien crUfel de s’eiqiatrier 

• encore. Je n’ai cessé dé faire des vœux pour le 

• bonheur de la France, car je suis Française, moi, 

• et vous, vous n’étès p]us Français. Allez, 

• retirez-vous!... 

• Ma voix les foudroie; mais ils murmurent. Je 

• m’éloigne avec ma suite; je hîfrangae, en pas- 

*• r . la 
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• 3»nt sur Iç quai ,, ia garde nationale ; je lui dis 
» qu’-on m’abandonDe,queje^n.’oppose dès lors à sa 

• persistance aine servir. La garde nationale, d’un 

• commun accord, (jéclarè qu’elle est déterminée 
»à combattre , et, rompant les j’angs, elle me ra- 
« mènedansmpn palais en me cotijurant de comp- 
lu ter sur sa fidélité. Je ne pus quemélermes larmes 
» à celle de ces braves Gascons^, en le» assurant 

• de la recunnuissanee.du roi et de la mienne, et 

• devant eux je dis aux généi’aux qui me servaient 

• d’escorte: "7 C’est, vous, m^sieurs , qui me 

• répondrez dé la sûreté de cçtte ville ; maintenez 

• vos troupes, préveifee tout désordre, vous en 

• avez le pouvoir. — Nous en faisons le serment, 

• dirent-ils. Pensant alors à tant de promesses 

■ violées, je repartis avec vivacité : — Ah ! point 
*de sermens, je sais aujourd’hui ce qu’ils valent. 

■ Obéissez aux derniers ordr.es que vous recevez 

• de la fille de vos rois! , 

■' i 

•Je les congédiai, leur présence m’étant dés- 

• agréable ; la ville fidèle devait seule désormais 

• me fournir la sii|te que je ‘pouv.ais souhaiter, 
» pois elle eut à traiter avec Clausel. Celui-ci 

• répondit qu’il retarderait son entrée jusqu’à nia 

• sortie. Le i P de ce mois (avril) , je quittai Bor- 
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• (leaux laissant , pour adieux* à se$ habhans, 
»la proclamation suivante : » 

Brèves Bordei.a&, 

V otre fidélité m’est ecnnu»; votre .dévouement 
sans bornes ne vous laisse entrevoir aucun danger' 

. * ■ O » 

mais -mOn aitàcliement pour vous , pour tous Us 
Français y m’ordonne de le prévoir. ‘Mon séjour 
plus long-temps prolongé dans voire ville pourrait 
aggraver votre 'posUwn ,^et faire ‘peser sur vous la 
véngeance . Je n’ai pets lé couragejle voir les Fran- 
çais malheureux , et d’être la cause de leur mal- 
heur. Je vous quitte, braves Bordelais y pénétrée des 
senlimens (jué vous mt avez exprimés, et vous donne 
(assurance qu ils seront 'fidèlement transmis au 
rùi. Bientôt, avec,l’ aide de Dieu, dans des circon- 
stances plus heureuses, je vous térMignerai ma 
reconnaissance et celle du prince que vous chérissez. 

fsfs ' ‘H— , >• 

• -è: ? '■ \ V ; V' •# 
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CHAPITRE XI. 

* t 

*• • < 

Madame la dûcbcsse d’Ângouléme à Gaclti. — Ce qu’elle dit 
au roi en l’embrassant. *— Rapport sUr Buonaparte envoyé 
par le duc d’Olrante'. — ChacMn a son paquet. — Le con- 
grès décide que le roi sera soutenu. — ' On propose k 
Louis XVIII d’empoisonner Buoueparte. —IT repousse 
cette proposition. T- Unedame veut aSsaSsiner Buonaparte. 

— De quelle manîète lê rorl’en empêché; — Réflexions. 

— Le eabinét du roi agit coniréle duc de Blacas. — Dé- 

tails sur cette intrigue. — Analyse du dernier article, t(e 
l’acte additionnel aux constilutious de l’empire. — Buo- 
naparte ennemi du duc d’Orléans.. — Traité cki a5 mu'S 
signé à Vienne. — D’od provenait la liaison entre le due 
d’Otranteet le prince de Mètternich»— Note remise à ce 
dernier sur le gouvernement futur dç la France. — Ce que 
ie roi en pense. - , r 


Tout fut héroïque dans la conduite de Madame 
Royale. Elle quitta la France en reine et non en 
fugitive; sa conduite parla hautement en faveur 
de la légitimité; le sang de Henri IV mêlé ait 
sang de Marie-Théçèse coule dans ses veines , 
elle e^t la vraie fille de ces rois avec leur grand 
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caractère et leurs vertus ; et si jamais elle moute 
sur le trône, elle Secondera dignengent le prince 
sçn mari. 

J’étais plein d’inquiétucje sur son compte, je 
craignais ^c^ue ceux qui s’étaient abreqvés du 
sang- dû- père , voulussent achever d’étancher 
leur soif parricide dans celui de l’auguste fille. Il 
me fut donc bien doux de la savoir eu Angleterre, 
d’où elle ne tarda pas à yenic me rejoindre. 
Avec quels transports je 'la .reçus, avec quelle 
vénération je la serrai dans mes bras! elle me dit: 

— Sire, si je nai, pu vaincre j j ai du moins 
emporté notre honnei’ir sans tache ! 

• Dès que notroétablissément eut été complété, 
je jetai mes yeux 'sur la France pour voir la 
tournure que les affaires y avaient prise. Je sus 
que la Vendée," que le duc de Bourbon n’avait 
pas eu le temps de. soulever, se préparait à 
prendre les armes, ce quelle fit bientôt après. 
Le duc jd’Otrante écrivit ; ypici quelques pas- 
sages de son premier rapport : 

« Buonaparte est arrivé la nuiL A son passage 
isous l’Arc de ïriomphe du Carrousel, il s’est 
manifesté un enfbousia&me échauffé dès le ma- 
tin par des liqueurs et des distributions de co- 
mestibles. Une consfiiTiwliuii profonde a régné 
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dans lé reste de là ville; Il m’a fait appeler pour 
m’annoncer qu’il me confiait le portefeuille de 
la police ; il a donné h Carnot celui de l’intériepr, 
et placé aux affaires étrangères lé düc de Vicence. 
Tje duo de Parme a provisoirement la -charge de 
grand-juge, le comte Mollien est *aux finances, 
et le duc Decrès à la mar’uie. J’ai su que 
Buonaparte hésitait à se servir de moi', mais 
H. s’y est déterminé parce .que ce clioix convenait 
aux puissances étrat)gères. Je le sers donc sans 
aVoir saconfiancé. Capiot lui. déplaît aussi, nous 
serons les premiers qu’il congédiera. 

» J’ai examiné depuis Buonaparte ; il m’a sem- 
blé que son énergie faiblissait ; il y a en liii 
quelque chose d’indécis qu’il n’avâit pas précé- 
demment; il croit être invincible avec l’appui de 
la populace; mais plus tard, if verra... Que le 
roi conserve de l’espoir , il est plus près du trône 
de France que Buonaparte qui couche cependant 
aaxTuileries*. J'ai demandé en vertu dequelle loi 
organique il régnerait * il m’a répondu que ce se- 
rait par les constitutions précédentes. J’ai dit 
avec Carnot que cela ne suffisait pas , qüe le roi 
Brayant pas voulu de la dictature, l’empereur 
attrait tort de la maintenir. On nous a promis 
prochainement une constitution- nouvelle , mais 
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lè roi ne se doute pas qui est chargé de l’élaboref. 
(/est le baron Constant de-Pebecqtie, cphii qui, lè 
1 9 jnars, a lancé un brûlot si violent contre Buo- 
n'aparte. Il va en faire un de ses ’çonseillers d’Etat. 

• La déclaration du 1 3 mars nous indigne; on y 
répond par une déclaration, de la souveraineté 
du peuple , et en même temps on tâche de né- 
gocier avec les puissances ; on leur écrit ostensi- 
blement; on leur envoie en secret des émissaires 
ayant charge de leur faire de belles propositions. 
C’est aux agèns du roi à en combattre reffét. 

••En attendant ’on se prépare à la’guerre. Je 
Croyais ‘que le lendemain de son entrée à Paris 
Buonaparte se mettrait en route pour fondre sur 
la Belgique. Ce retard Je perd. Les routes sont 
couvertes de conscrits qu’on appelle aux armes ; 
lés arsenaux sont en pleine aétivité les quatre- 
vingt millions que le roi a’ laissés dans la caissè 
de la Trésorerie serviront à payer les pre- 
mières dépenses. Le roi a agi en gentilhomme, 
on ne peut lé lui reprocher. 

» Les généraux accourent de tous les points de 
la France, il eii manquera j>eu autour de leur an- 
cien chef. Il y a dans la magistrature et dans 
l’adrainistratibn une multitude de démissions 
honorables. Buonaparte eh est vivement toof^ 
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meute. Je ne ^is où-tout ceci. conduira, mais je 
déclare impossillde qu’une monarclne absolue se 
fonde solidement sur la sopverârnélé du peuple.» 

Ce docuriient me fit plaisir. Je reçus en même 
temps de Vienne l’assurance qu’pu ne m’aban- 
donnerait pas quoi qu’il arrivât. Ceci me fut 
d’autant plus agréable que je craignais qu’il s’é- 
^tablît une scission dans la pôlih'que des cabinets 
étrangers à 'mon égard. Je savais que déjà plu- 
sieurs partis se formaient pour ‘appeler le choix 
du monarque futur à imposer à la France sur 
une autre tête que la mienne. 'A part le fils de 
Buona parte qu’on plaçait au premier rang, on 
pensait au prince Eugène , au duc d’Orléans, et 
mémeauprinced’Orange. C'étaient autantd’obsta- 
cles que mes ennemis s’attachaient à me susciter. 

Tandis que le duc d’Otrante me faisait prévenir 
que des émissaires de Ifes mêmes, ennemis cher- 
chaient à pénétrer jusqu’à moi et aux autres prin- 
ces de ma famille, afin de.'nous faire périr par le 
poison, particularité qu’il appuyait de pièces pro- 
bantes, voici ce qui se passait à Gand : 

Un quidam dont je ne signalerai pas le nom , 
parce que j’ai tout lieu de croire que celui sous 
lequel il s’annouça n’était pas véritablement le 
sien, arriva de l’intérjeui- .de la. France vers le 
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milieu d’avril j il essaya de pénétrer auprès de 
Blacas , mais ne pouvant y parvenii? , il s’adressa 
à un mçrobre de ma maison, «civile; il prétendit 
être dépêché vers moi par un chef dé cuisine dé 
Buônaparte qui offrait d’empoisonner të dernier 
moyennant qu’on lui compterait un rniliion. Sî 
l’on m’eût fait cette infâme proposition, j’aurais 
renvoyé avec indignation un tel misérable^ mais 
il n’en fut pas ainsi dû personnage qui eii reçut 
la confidence'; il eut. lé tort de remettre à deux 
jours, la réponse qû’on y ferait, puis il vint me 
communiquer ce dont il s’agissaifc ' 

Je le traitai mal ,*èn lui témoignant l’Jiorreur 
que m’inspirait l'offre de ce crime odieux; je lui 
ordonnai pour sa punition de s’emparer de l’é- 
missaire, et de ne pas le quitter qu’il ne l’eût rejeté 
sur le territoire français ; en même temps , j’e 
^cbargai.^. Anglès de veiller à ce que cette mesure 
fut promptement exécütée. Certes j’aurais appris 
avec plaisir , je ne m’en défends pas, que la Pro- 
vidence^ eût disposé de Buonaparte; mais y aider 
moi-même, remplir par la main d’un autre 
l’offics^’un assassin, voilà ce qui ne serait jamais 
entré dans ma pens'éc, aurais-je eu vingt 
trônes à conquérir plus beaux que celui de 
France. ' 
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'.Ce ne fut pas la seule proposition de ce genre 
(|p’on nous adressa, pais nous les rejetâmes toutes 
|yec la métne indignation- Une dame dont je 
^irai aussi le noni m’écrivit^ {)our m’annoncer 
gpe si je voulais prendre l’engagement de donner 

scs trois enimis une fortune suffisante , elle 
poignarderait Buonaparte pendant une audience 
particulière^ qu’ejle ayait ’la certitude d’obtenir, 
le laissai cette extravagance .coupable sans ré- 
ponse ; mais ‘la dame revenant à la charge , je 
fis dire au duc d’Oti'ante d? l’appeler et de lui 
^e peur en lui laissant croire que ses lettres 
oyaient été interceptées. Je n’e'n entendis plus 
parler , et j’^i négligé depuis de m’informer ‘de ce 
qu’était devenue celte fanatique. Je présume 
qu’après ma rentrée elle n’osa pas venir réclamer 
|e prix d’un acte non commis, et dont^,. selon 
toute apparence , je ne devais pas avoir, eu con- 
naissance. . 

Je fus assailli à Gand d’une foqle de faiséurs de 
projets^ ceux'qui prétendaient auparavant posT 
séder qpe recette iufallible pour me maintenir 
contre l’usurpateur, affirmaieut en conserver 
^ssi pour me ramener sans coup-férir dans ma 
capitale. 

On se plaint en général que les hommes 
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revêtus de hautes fonc^ious sout invisibles, oij 
dii moins d’uù accès difficile; c’e^t parce qu’o;^ 
ignore combien les fous et le^ avides leur font 
perdre de niomens utiles. Sur mille demandes il 
y eu quatre à'peine qyi'sont raisonnables. Ces 
splliciteurs, ces gens à projets absurdes portent 
çlonc les princes à se méfier de tous ceux qui 
chercbeqt à arriver jusqu’à eux. 

J’avais par cohséqppnt à me garder de ces inj- 
pprtuns , et en même' temps à chercher à établir 
autour de moi une harmonie qui n’existait pas. 
Je ne veux ni récriminer , ni .accuser personne 
PO particulier; je'dirai seulement que peu après 
que mon cabinet eut été fornfté , i} se divisa tout- 
à-coup,, que la majorité ne tenant compte ni du 
zèle ni du dévouement, attaqua le comte de 
Blacas avec une* véhémence extrême. Un long 
rapport me fut remis dans lequel ou l’accusait 
des malheurs dontcertes lui aussi était victime. 
On voulut le rendre responsable des évènemens 
préjsens. 

Celte conduite ne pouvait me plaire ; je m’en 
expliquai avec sévérité. Mais tîomme si la chose 
été cQ^i^enue a 1 avance, je reçus une lettre 
autographetde l’empereur Alexandre pleine dp 
préventions contre l’excellent Blacas. te czar me 


,«8 Mémoires 

disait qtie ma haute science adrùinistrative s’çf- 
forçalt vainement de couvrir l’incapacité de môn 
ministre , tjne le comte 'de Blacas s attachait a 
me rendre invisible, qu’il n’avait fait aucun cas 
des sages avjs qu’on lui avait 'donnés de toutes 
parts, ni cle^ préparatifs de Buonaparte et de la 
conspiration flagrante qui existait dans Paris , 
et que les souverains voyaient avec peine ce gen- 
tilhomme continuer à diriger mes affaires. Le 
czarajoutait qu’il serait digne de moi de sacrifier 
mes affections particulières aux exigences du 
royaume. ' 

Ce fut par cette rude attaque que commença 
la guerre véhémente que mon cabinet^ ma cour 
et toute l’Europe, je puis dire , livrèrent de coti- 
cert au comte de Blacas. Les choses allèrent au 
point qu’on fit de son renvoi uhe des conditions 
de ma rentrée. Je lus avec une vive douleur la 
lettre de l’empereur deRussie ; mais la com- 

muniquai fias à mon gipi . certain qu’il se re- 
tirerait de lunroême s’il apprenait qu’on préten- 
dait le rendre responsable de mes inforU^pes. 
J’avais plu? à redouter sa délicatesse que soB^m- 
bition. 

Dans ma réponse au czar , je tâchm’^e rétablir 
lès faits, et de dévoiler la ‘source calomnies 
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qu’on ^valt répandues autour de IU4. Il y avait 
à cette époque trois foyers d’intrigues contre 
Blacas, un à Vienne, «n à Paris et un à Gand^ 
parce que dans chacune de çes villes il existait 
des hoinmes ayant la prétention de me ^rvir 
mieux que lui. * 

Ces tracasseries intérieures occupèrent large» 
ment une partie du temps que je passai Bel- 
gique.- 6n m’y abreuva de .chagrins et je n’eus 
aucun appui, car tçus ceux qui m’entouraient 
avaient la même ambitrpn. Jé' trouvais là en outre 
la cabale* forinèe au pavillon Marsan qui; tou- 
jours à l’insu de’mon frère, se .servait de son nom 
pour me mettre au désespoir. Blacas n’avait donc 
que moi pour. soutien. Ce ne fut pas sans com- 
battre que je cédai enfin à la force, Je reviendr^ 
sur cet incident cruel de inôn histoire ; mais je 
dois maintenant, reprendre le fil des évènemens 
politiques. Il n’entre point dans mon plan de 
parler de ce qui se passa en France, je signalerai 
seulement le dernier article de l’acte additionnel 
de Suonapacte ^ux prétendues constitutions de 
de l’empire. fPosaît ordonner aux Français de 
renoncer ^ leur liberté en s’engageant par un 
sèment solennel d^ ne jamais rappeler la famille 
de-Boutbon , lors même que les Buonapartes se- 
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raient éteints datis toutes huys branches. Une 
volonté aussi despotique fut repouàsée uii 
grand nombre de Français avec une indignation 
qu’ils attestèrent de leur'signaturq. On se sou- 
viendra entre autres du vote généreux* du comte 
Florian de Kergorlay qui blessa ^i cruelléraent 
Buonaparte, comme s’il dépendait d]ùn usurpa- 
teur d’in'jposeï' à un pèuplé' des Ibis oppressives, 
ou de"^ co’ntrarier la Protîdenqè' dans^l’exéciltiôn 
de ses décrets ! 

Buonaparte aurajt surtout souhaite que sa 
bonne fortune lui eût Uvré Son A’itessé' Royàïé le 
duc de Berry et Son Altesse Royale le duc d’Or- 
léans. Je sus du duc d’Otraûfe qpe sa colère 
contre ce dernier ri’avait pas de bornes. Il le 
qualifiait de transfuge de la révolution, et pouà?- 
sait la démence jusah’à dire que’ s’il avait pu 
^îire arrêtér le dud*>«Orléans , il l'aurait traduit 
devant un co’nseü de guerre en qualité de déses- 
téur. Le duc d’Otrantè ajoutâit : 

Buonaparte., èn s’exprimant ainsi, 'paraissait 
fort en courroüx , et il a dit ensuite : A ù -demeu- 
rant, si jene puis punir celui là,jei^i remettrai te 
soin de ma vengeance dans lé cas ou les êvèneméns 
me seraient contraires. 

Ces paroles me ftappèrént vivement , et eïèèS 
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contribuèrent beaucoup è me faire retarder Té 
fli'omént de la ‘rentrée définitive du duc d’Or- 
léans en France. 

.Mais avant que Buonaparte nianifestât sa pro- 
pOTsion à revetiir aü despotisrafe ^ le congrès 
avait décfdé la quation à son égard avec une ri- 
gueur méritée. Tal rapporté ^us haut lé premier 
acte du 1 3 . mars lancé contre l’usurpateur. 
Lé 25 mars et jours suivans , un nouveau traité 
fut conclu entre lés quatl-é^j-arides puissances ; 
dan.s*ses dispbsitrons principales il était dit; 

« Les hautes pnissadees contractantes..» s’en- 
^gagent solébnelletriérft à réunir les moyens de 
I leurs états respeciifs ’p.bnr triaiàtenrr dans toute 
» leur intégrité lès condifiohs du traité conclu k 

• Paris le 3 o mai 18 14 , ainsi qne-lés stipulations 

• arrêtées et signées-âu congrès de Viénne dans le 

• but de compléter les dispositions de tè traité, 
f de les garantir contre tbute atteinte , et particu- 
* 4 iéremenl contre iè$ desseins de Napoléon Buona- 
1 parle. A cet effet ; elles s’engagent, si le cas feii- 
i geait et dans le sens de la déclaration du 1 3 mars 

dernier de concert et d’un commun accord, à 

• réunir tous leurs efforts contre lui et contre 

• tous ceux qui se seraient déjà ralliés à sa faction 
ion qui s’y rallieraient dans la .Suite, afin de te 
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• forcer à se désister de ses projets , çt de le mettre 

• hors d’état de troiïbler à ravénii'la paix'géné- 
•»rale, sous ^ protec^pn* de-’ laquelle les droits, 

■ la liberté, et rindéperida,ncd'des nations venaient 

• d’être placés et assurés.' ” 

■» Quoiqu’un but /SuMi grandit aussi bienlai- 

• sant ne .permette pas qu’on censure' les moyens 

• destinées à l^aCteinidré, et que les hautes j!>arties 

• contractantes soiei^^^splljes>d’y'consàcrer tous 
» ceux'dont elles peuvent; djspo'ser d’âpr'ès- leurs 

• positions,^ respectives, elles sont néanmoins 

• convenue, de tenir constaihméht én campagne 

• chacune cent cinquante .mille hommes y com- • 

• pris im dixième de cavalerie et une. juste ptô-, 

• portion d’artillerie ,^sans compter les garnisons, 

• et de les employer activem’ent 'contre l’ennemi 

• commun. 

« . • - 

» Les hautes puissances contractantes, s’enga-, 

• gent réciproquement à ne pas poser les armes 
- «avant que l’objet de largUerre désigné dans l’ar- 

• ticle 11 du présent traité n’ait été. atteint, jet 

> tant que Buonap^fte ne sera pas mis dans l’im- ^ 

• possibilité d’exciter des. troubles, çt de renou- 

• veler ses tentatives pour s’emparer du poqvoir 

• suprême en France... Le présent traité étant 

• uniquement dirigé dans le but de soutenir la 
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» France ou tout autre pays envahi contre lès 

• entreprises de Buonaparte et de ses adhérens. 

• Sa Majesté Très Chrétienne sera spécialement 

• invitée à y donner son adhésion, et à faire 
» connaître, dans le cas où elle devrait requérir les 

• forces stipulées dans le deuxième article, queh 

• recours les circonstanjces lui permettront à 

• l’objet du présent traité...» 

Certes ce traité était décisif, et Buonaparte ne 

devait pas espérer qu’on le laisserait tranquille. 

.Ses a^ens secrets , et il en avait à Vienne , purent 

lui apprendre qu’un sentiment de haine, de 

haine à mort , éclata contre lui parmi toqs les 

souverains rassenablés dans cette ville. On alla* 

même trop loin , car, dans le but de rehverser 

complètement cet ennemi qui paraissait si rédou-* 

table, on finit par écarter l’intérêt de mà’cause; 

ce fut, il est vrai, avec tant de mystère, '<^ue*1è 

prince de Talleyrand ne put en être instr^iiit , et 

que plus tard ce fut par lè duc d’Otrante que jé* -il 

1 appris. ^ •> 

Celui-ci avait aussi à Vienne son agent qui était' 

parvenu à sè mettre en rapport avec le prince de 

Metternich à cause d’uii service signalé que le ' 

duc d’Otrante, étant ministre de la police en 1 8 oq,* 

avait rendu à M. de Metternich. La reconnais- 
joü 3UJ," > v->, rj ,, , ,1 tq el 

X» 1 V 
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sance tlu ministre autrichien n’était pa^ éteinte 
en i8i$, puisqu’il fit transmettrç au duc d’O- 
traute la note suivante dont celui-ci me donna 
communication. Cette note me détermina plus 
q^ue tout autre chose à presser ma rentrée. 

• Les p.uissances ne consentiront jamais à ce 

• que Buonaparte règne 'en France, ou au réta- 
» blissement de la république dans ce Royaume. 

• Si on écarte Buonaparte, les puissances se ^ 

• prètefont à ce quela France se donne elle-même 

• i^e constitution ; mais il faudra que cette 

• constitution renferme toutes les garanties 

• qu’ei le pourra désirer en ne s’écartant pas delà 
«forme monarchique , que le ntinistère à former 
ile soit de manière à rassurer toutes les opinions. 

» Il faudra que les deux tiers des places de la cour 
«tant civiles que militaires soient données aux 

• famille^ nouvelles^ parce qu elles représentent 
«une plus forte masse d’intérêts. Il sera consenti 

*' • en outre par les puissances signataires du traité 

«du a5 mars dernier , à ce qu’aucun émigré entfe 
«en France depuis le avril i8i4» ne puisse 
.«occuper ni places, ni emplois ^ la cour. Ccs^r 
« conditions devront êtte acceptées à l’avance par 

• celui qui sera appelé à régner.» 

Je prie le lecteur de peser chaque mot de ce 
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documeut important, que j’aurais tenu sous si- 
lence si je n’eussé écouté que ma juste fierté; 
mais comme j e dois prévenir mes successeurs con - 
tre des malheurs à venir, je^veux les détourner de 
fonder de trop hautes espérances sur l’appui des 
puissances étrangères. On les abandonnera tou- 
jours pour qui que ce soit, pourvu que l'homme j 
appelée à régner « leur place consente à ce qui sera 
agréable à la coalition. C’est une vérité qiii m’est 
démontrée. Que mes successeurs donc se tiennent 
pour bien avertis, et préfèrent, en s’appuyant 
sur ma charte, gouverner loyalement de concours 
avec les citoyens , au lieu de se reposer sur des 
espérances chimériques qui ne pourraient que les 
conduire à leur perte. 

Le dernier article de cette note arrogante était 
évidemment diri^ contre le comte de Blacas. 
C’était un parti pris de tons côtés de me priver 
de ses consolations et de ses services. 



< 3 . 
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CHAPITRE XII. 


La duchesse de Saint-Leu et l’empereur de Russie. — Dé- 
marche de celuicî auprès de l’archiduchesse Marie-Louise. 

— Comment le cabinet de XiOndres se prononce contre, 
Buopaparte. — Mémorandum contraire aux droits du roi. 

— Forces de la coalition. — Agression imprudente de Mu- 
rat. — Sa chute. — Le éoi publie un manifeste. — Paroles 
remarquables du duc d’Otrante. — Embarras de position. 

— On veut sauver le roi. — Plaisanterie du duc de La Châ- 
tre. — Anecdote sur la défection .de Benjamin Constant. 

— Le Barbier de Séville avec ses argumens irrésistibles. 

— La caisse d’amortis sement moral de Buonaparte. — ^11 

joue le rôle du roi. — La chambre des pairs. Celle des 
représentans. — M. «de Lafayette. -# Ce que Buonaparte, 
en disait. — Crainte qu’inspire au roi la démagogie de la 
chambre des député s. , 


Je n’eus connaist iance de la note que je viens 
de rapport er que qu elque temps après avoir reçu 
le traité d u a5 mar s. J’appris aussi que l’era- 
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pereur Alexandre s’était éloigné du vicomte de 
Beauharnais , que celui-ci était retenu à Vienne 
par mesure de prudence, et même gardé à vue. 
Sa sœur , la duchesse de Saint- Leu , essaya sans 
succès d’arriver au cœur du czar en lui rappelant 
dans des lettres pressantes son ancienne amitié 
pour Joséphine. Le czar répondit avec son ur- 
banité ordinaire, mais il persista sur le maintien 

de ses droits. . i<, . 

Il est vrai que pour balancer l’importance de 
ces actes, on prétendit que l’empereur de Russie 
s’était rendu chez l’archiduchesse Marie-Louise 
pour s’enquérir si elle voulait accepter la régenpe 
au nom de son fils.; que, dans ce cas,, il écar- 
terait les prétentions de la maison de Bourbon. 
La princesse lui aurait répondu qu elle préférerait 
une vie calme , aux orages qui 1 accableraient en 
France, et que .son fils serait plus heureux a 
Vienne qu’à Paris. Je. ne sais ce (ju’il y a de vrai 
dans cette anecdote ; elle prit néanmoins de la 
consistance, puisqu’on me jfit un rapport officiel 

où elle était relatée dans.toutesses_ particularités. 

Je ne m’y .arrêtai pas,sacl^nt que celui qui me 
le comnouniquait avait un jgrand îutéret à 
frayer dans le but de se rendre necessaire. 
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L’Angleterre, de son côté, ne tarda pas à se 
prononcer entièrement contre Bûonaparte/II y 
eut un message de lâ couronne, apporté le 8 avril 
au parlement des trois royaumes , par lequel le 
prince-régent annonçait qu’en conséquence de 
la révolution survenue en France, les armées 
de terre et de mér allaient être remises en ac- 
tivité pour se réunir aux forces des puissances 
alliées dans l’intérêt commun de l’EuropV. Lord 
Oistlereagh se prononçant pour mes droits légi- 
times, s’écriait dans cettte assemblée natio- 
nale : * 

• Qui oserait dire que le retour de Buona- 
parte est un acte national ?ll est incontestable 
(^ue la France, subjuguée comme elle l’est par sa 
propre armée, conserve au moins en grande ma- 
|orité des sentimens fafvôrables à son aùguste 
roi. » ' * • 

La chambre des pairs et èelle des communes" 
approuvèrent lord Castler'eàgb , et furent d’avis 
qu’on se disposât avec véhémence à attaquer 
l’ennemi commun. Mais if n’y a jamais de' satis- 
faction complète ; j’éprouvai un vif chagrin du 
memorarlkum qu*ôn fit joindre pres(Jüe forcé- 
ment au traité du ahmars. On eut beaii'icne dire 

■1 .1, I .. 
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que ce n’était qu’un moyen politique de neutra- 
liser l’orgueil français ; je n’en ressentis pas 
rijoins ce qu’il avait d’injurjeux envers moi, 
puisqu’il semblait remettre en question mcyi 
droit imprescriptible, reconnu daps le traité du 
a5 mars. Ce mémorandum inopportun était rédigé 
en ces fermes, et signé par le ministre anglais. 

« Le soussigné, en échangeant les ratibcatiops 
du traité du 2 5 mars dernier de la part de sa cour, a 
reçul’ordrede déclarer que l’article 8 dudit trait^, 
par lequel Sa Majesté Très Chrétienne est invi- 
tée â y accéder sous certaines stipulations, doit 
être èptendu comme liant les parties contractan- 
tes, sous des principes de sécurité mutuelle, à un 
commun effort contre la puissance de Napoléon 
Buôiiaparte , mais qu’il ne doit pas être entendu 
comme obligeant Sa Majesté Britannique à pour- 
suivre la guerre dans le but d’imposer à la France 
aucun gouvernement particulier.Quelle que soit la 
sollicitude du prince régent pour replacer Sa Mar 
jésté Très Chrétienne sur le trône de France, il 
sp croit néanmoins appelé à faire cette déclara- 
tion conformément aux . principes sur lesquels 
le gouvernenaent anglais a invariablement 
sa conduite. » . ‘ ^ 

*>10 '1 ' ,'ï!tF 
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ïiC prince de Talleyrand, en me communiquant 
ce memorandam, me fit part de tout ce qu’il avait 
'tenté pour empêcher qu’il fût exprimé et rédigé. 
U me manifesta la crainte qu’il y eût dans cette 
mesure l’arrière-pensée d’appeler au trône , à 
rrton détriment, soit le prétendu roi de Rome, 
soit' le duc d’Orléans. — Cette dernière supposi- 
tion, ajouta-t'il , me paraît la plus prdbabb. 
X’ Angleterre croit peut-être que le duO d’Or- 
léans offrirait plus de garanties à la révolution , 
mais c’est une erreur : le prince est lié avec .elle 
par des rapprochemens trop infimes pour qu’elle 
ne soit pas plus exigeante envers lui qu’en vers 
Votre Majesté. 

* f * 

'.Je pèqsais coiprae le prince Talle^pd.; la 
conduite du duc d’Orléans me semblait propre 


à éveiller des 


J’en avais été très 


soupçons. 

satisfait jusqu’au moment de notre séparation à 
Xjijfe ; mais depuis , sa lettre au maréchal duc de 
'fn^iae , _en date du. a3 'mars, nem’avait nulle^- 
ment 'plu. Il y avait un parfum de républica- 
nisaoe, et des' concessions faites au principe de la 
soiû^«^n^é du peuplé que j’étais loin d’apprbu- 
prince, a’ailléiirs , au lieu de me suivre à 
Gand, s’était retiré en Angleterre. Il paraissait 
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voulôif , par là , faire cause à part, et s’isoler des 
efforts que je tenterais pour ressaisir ma cou- 
ronne, afin, sans doute, qu’on ne pût dans au- 
cun cas l’en rendre responsable. C’était peut- 
être de la prudence , mais j’aurais autant aimé 
plus de franchise. 

Cette retraite du duc d’Orléans, en Angleterre, 
jointe au mémorandum obscur du cabinet ^ 
Londres, me donnait de vives inquiétudes ; j’en fis 
l’objeî de plusieurs notes diplomatiques , mais je 
n’en obtins rien de satisfaisant. 

Quoi qu’il en soit, un fait ressortait par-dessus 
tôu’s les autres : la coalition était déterminée à 
ne traiter à aucune condition avec Buohaparte. 
Je voyais un, développement de forces immenses 
contre l’usurpateur, et cela me rassurait sur 1 in- 
térêt de ma cause. Voici en quoi ces forces cbù- 
sistaient: J 

, • . . ><»i 

L’Autriche, sur le Rhin et en Italie, 
avait en ligne , comrpandée par le i J 
prince Schwartzeuberg , et par le gé- ^ 

néral Blanchi. . . • • • • 35o,ôoo 

t- . Alt . .lfc-‘ A reporter . 55o,ooo 
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Report. , , , r . - , 35q,O0o 

La Russie, en Allemagne et en Po- * 
}^ne. 3 a 5 ,ooo 

La Prusse , en ligne , la pfemière! 260,000 

.. i« ‘ v! . I 

L’Angleterre, la Belgiqufe avec la 
Vc^lande, le Hanovre et le Dane- 

* i ■ t • / , » « 

Àiàrck. . . . . . . i3o',ooo 

La Hesse électorale. ..... . iq,oqo 
, Jnes Tois et les princes 4 ’ Allemagne. i 5 o,oqo 


Y f 

Le duché de Brunswick, la princi- 

{■ fl ■ 1 ' H . . 

pauté d’Oldenbôuirg , désvUlës an^> 

. f . A f • * • • 


5 , 35 o 


Les landwers des divers États , au 
moins. .......... 3oro,ooo 

il- - 'i'.,. i 

L’Espagne et Pei^g(d. . . . 60,000 

, , I r ' ... .... ^ ,, , I ... 

Le^^mont. 4t>,poô ' 


, / Total. . i, 6 aûs 35 o 
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Sans compter la Suède, le pape, la Sicile, (jüî, 
en cas de besoin , auraient aussi fourni leur con- 
tingent, ou quand même on n’eût "mis en jeu 
que les deux tiers de ces forces colossales en rnoti- 
vement ; il était impossible que Buonaparte pût 
en opposer de suffisantes à les rèpousser , d’aû- 
tant que le plan des alliés consistait à l’attaquer 
par toutes les frontières én cas de besoin, et que , 
par là, il lui faudrait, de toute nécessité, diviseiT 
à tel point ses troupes, que de leur faiblesse nu- 
mérique il ne pourrait plus retirer aucun avan- 
tage. 

Il n’avait, au moment de son invasion, qu’un 
séul allié, c’était Murat, et celui-ci, parllmpul- 
sipn de la Providence , au Ifeu d’attendre le mo- 
ment où son chef lui dirait d’agir, se précipita 
seul en avant par là folie la plus étrange. Il défia, 
avec ses Napolitains, les forces de l’Autriche en 
première ligne , et celles de la côalitlon qui l’au- 
raient combattu s’il eût été vainqueur. 

Le pape abandonne Rome, qui est occupée mo- 
mentanément ; la Toscane est dépassée ; les Na- 
politains Se 'répandent dans la Haute-Italie , et 
sont déjà aux portes de Plaisance : mais des revers 
rapides suivent cet heureux début; la citadelle 


'•I . " . ’ ■ ' • • r ■ I . 
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Ferrare résiste ; les Anglais cessent de garder 
Iji neutralité observée jusqu’alors envers Murat ; 

«ne concentration de forces devient nécessaire 

» 

au soldat-roi, qui commence à craindre les con- 
séquences de sa témérité ! Battu par .les Autri- 
chiens à Tolentipo , il ne lui est plus permis de 
soutenir la lutte.- Il veut effectuer sa retraite ,'et 
son armée se débande. Il fuit alors vers sa capi- 
tale , escorté par quatre lanciers , et en .revoyant 
sa femme, à laquelle U doit sa couronne' c Ma- 
dame, dit-il, je n’ai pu mourir!... » ^ J 

^ Murat voit ses sujets se soulever de tontes parts; 
on redemande^Ferdinand III. Il doit abandonner 
Naples , et se réfugier en France , où un ordre 
sévère de Buonaparte , irrité de sa précipitation 
imprudente , l’arrête dans la Provence, et lui in- 
terdit l’entrée de Paris. 

Je ressentis uœ joie bien yive de cet évènenaent 

-• i . • y' jl > , * 

qui relevait le trône d’un des membres de ma 

^ . • .-J , , 1j ■» 

famille , et je vis que bientôt tna^ couronne me se- 
rait restituée.,^Je crus, à cette époque, devoir 
adresser un manifeste à<la France, afin qu^elle 
revint à moi avant que le fléau de la gve^ vint 
encore l’écrasqry.j^ i.V v 

Je disais, dans cette pièce importante, que l’Eu- 

» 
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rope ne doutait pas de l’affection qui liait les 
Français à-leur monarque ; qu’une armée infidèlej 
en trahissant leur roi , ne leur avait pas permis 
de faire éclater leurs sentimens véritables; que, 
pour punir les rebelles, et assurer à la légitimité 
le libre ekercice de ses droits , les puissances de 
l’Europe avaient signé, le a 5 mars , un traité par 
lequ’el Buonaparte était déclaré l’ennemi du trône, 
et où la résolution était arrêtée de ne poser les 
armes qu’après l’irrévocable destruction de son 
pouvoir , et la dispersion des factieux et des traî- 
tres. 

J’ajoutais: . ( i 

€ Français, le roi a trop pardonné peut-être', 
» et cependant il est aussi impossible à Louis XV Ilf 
I de ne pas faire grâce que de ne pas faire justice; 

» què l’innocence elle-même accueille encore le 
1 repentir; que la fidélité persuade et ramène'; 
1 que les sujets lôyaux ouvrent les rangs à tous 
1 ceux qui sont dignes d’y entrer ; ét , d’un autre 
• côté, que les fomplices du grand coupable met- 
» tent à profit le temps qui leur est accordé pour 
» avoir quelque cho'se de méritoire à offrir à leur 
» souverain légitime. Que tout le monde sache et' 
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«reeonnaisse qu’il est des temps , où la .persçyé- 
l^ce dans je crime est une faute qui ne niérile. 
■.point de pardon. Méfie?-vous , et des pièges 
«quùon veut vous tendre , et des rôles qu’on vpp- 
» drait vous désigner dans la parodie de ces as- 
> semblées qui jadis attestèrent la liberté sauyage 

■ de vos ancêtres, mais dont le, spectacle déri- 

f. soire n’a pour but aujourd’hui que de vous ren- , 

■ dre la proie dju plus vil esclavage entre le 

V despotisme anarchique et la tyrannie mili- 
taire. » , , 

J’achevais en rappelant aux Français la dou- 
ceur de mon règne , et en me représentant 
comme le seul médiateur dans la circonstance „ le 
seul capable de défei^dre mou royaume contre les. 
présentions étrangères, justifiées en quelque 
sorte par la nouvelle révolution. Il me revint de 
l’intérieur que cette pièce avait produit un bon. 
ef(et. Le duc d’Otrante mandait à..Monsieur ces. 
Idoles remarquables: . r. v 

*.On chercheen vain à consqîjdirrnsurpation; 

• elle s’écroulera ayant pep. Buonaporte.veut sé>., 

• parer l’empire de la napnarchie ; il se perd. Celui 

■ qui prétend être souverain pan la volônté.du, 

• peupl e ne sera jamais qu’un dictateur tempo- 
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• raire. Je n*ajourne pas à six mois la chute de 
■ Buonaparte. » 

Celte cotrespondancè écrite sur ce ton char- 
mait les royalistes de Gand. Le vicomte de Cha- 
teaubriand m’adressa aussi un rapport plein 
d’éloquence èt de hautes vues sûr la. situation 
présente. H éls^it conçu de manière à me donner 
également l’espoir d’un ret^r prochain. Ma po- 
sition offrait des embarras que j’avais hâte de faire 
disparaître. Le' roi des Pays-Bas craignait que ma 
présence dans ses États y amenât la guerre ^ et en 
ceci il n’avait pas tort. Buonaparte tournait ses 
efTortV de ce côté : son armée se rassemblait sur 
la fronfîêrë bélge pour me chasser dè ce royaume. 
.Ses émissaires tâchaient d’obtenir par la frayeur 
de mes plus fidèles serviteurs ce qu’aucune né* 
gociation ne lu? aurait procuré. 

On répandit autour de moi les nouvelles leé 
plus s'inistres. Il y avait des monjens où l’épou* 
vante était au comble dans mon intérieur, ou on 
^l^e cpnj lirait d’aller cherchefr un asile plus sûr en 
An^eterre. Je résistai â ces prières, inais je 
donnai à Monsieur la liberté de se retirer ou 
il voudrait f en attendant la fin des évèné- 
mens. Il refusa d’abandonner ma personne; 
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et.j’a\M)j(je,que je Taurais vu avec peine s’éloigner 


(le Gand. 


Je recevais aussi de Parjs des avis non ipoins 
etfcayans. 11 y avait dans cette ville des royalistes 
disposés à prendre pour article de foi toutes rê-i 
veries de quelques fanatiques ou leç mensonges 
des jacobins : alors on se remuait; on m’envoyait 
des courriers, des émissaires , qui chacun avaient 
à me faire une révélatifca d’où dépendait au moins 
ma vie et celle des miens! Mais ces révélations 
n’étaient pour la plupart que des on dit ou des 
fables assez ridiculement fabriquées^. * 

Je n’ai jamais vu autant de sauveurs du. roi et 
du royaume qu’aprèsmon retour dç Cand. Je me 
rappelle que l’un'd’eux prétendit être le premier 
qui avait annoncé au .château le (lébârqyement 
de Buonaparte. Je lui fis demanjler s’il avait la 
prétention d’être plus agile que le télégr^'phe..Ce 
n’étâit pas du reste le seul service dcînt il se glo- 
rifiait; car, du^ aii 20 mars, il avait détourné 
dix ou douze fois le poignard dirigé eqntre moi 
et contre Monsieur. Enfin , La Châtre , auquel c©^ 
sauveur .s’était particulièrement accroché, finit 
par lui dire : 

— Monsieur, vous devriez fixer' le nombre 
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âê‘ vos actions héi'oïques , car le roi se trou- 
vèrait bientôt dans l’impossibilité d’en récona- 
penser 'anciine- • ' ' 

Le sauveur quitta le château et se plaignit de 
l’ingratitude royale; certes, il en avait bien le 
droit. '' 

fi’uonâparte-, cependant, recomna ençait en 
France /es saturnales de la royauté. On sait à qu! 
j’etnprunte rètte belle expression. Il s’était re- 
donné üne^ coiir et des sujets fidèles, il avait re^^ 
vêtu son costume de tbe'âtre,et charlatan habilej} 
on ne peut en disconvenir, il m’escamota un cer- 
taiti "nombre de mes dévoués, notamment le baron 
Constant de Rebecque. ‘Celui-ci , alléché' d’abord 
par l'offre qu'on lui fit d’accepter desa main une 
de ces ttiille coûstitutions qu’il fabriquait avec 
m'adame de Staël ÿ céda ensuite a’ux ‘trente-six 
niille’francs dont on rétribuait ses nouvelles fonc- 
tiôns*dé conseillèr d’Etat. 

.Une femme qui‘ m’était attachée l’éh plaisantait 
a^ viv^cîféiTVf.'de Constant était embarrassé 
pour se di^iîffre,, lorsqiié M. dfe Cçorchamp,, 
aussi splrithél què’feon royaliste, lui dit 1 . 

— 'de Rebec^é\ confondez madame 

par ÜDC'CitafiQn. 

•— Laquelle , monsieur? 

X. li 


Digilized by Google 


Iio MÉMOIRES 

f ^ ^ ’ r* 

— ]^t niais,, dans le Barbier (ie Sév^iCt ^uaii4 
Basile répond aux reproches de Bartfiolp... vous 
savez bien..'. Ce diable d’homme a toujours'les pjh- 
cfus pleines d’argumens irrésis(j.bles. 

. Ce badinage porta coup , car M. 'de Cqnstant 
ne se donnait gratis à aucun parti , bien qu’il 
fit grand bruit de la pureté de son désintéresse- 
ment. . 

: • . • T 

Le duc d’Otrante me contait plus «tard 
qu’ayant fait compliment à Buonaparte de la 
conquête du baron de Rebecque, il lui avait 
'rpofulu ; . 

— Celui-là n’a pas échappé^à ma caisse d’amor- 
jisseniehl , et j’esjière qu'jl éh sera dç même de 
tous les aboyeurs, que je compte faire tajre.' 

Buonaparte avait raison, il n’y a guère fte résis* 
^ce politique dont on ne triomphe avec def’^- 
fent. ■ ' . ’’ ‘Î; -, 

Les articles additionnels fiment publiés; les 
hommes les moins babil es y reconnurent Fancien 
despotisme, qiii se montrait d^à-. Y-hireiat ensuiite 
lès farces du Ghamp-de-iMars, jopgl^i^en plein 
àir , où liuona’parté fit maJadroitemeipl; |,e. roi dp 
théâtre , où Lucien ^cQuv<’|t pon seulement le 
bdnt de l’oreille; mais encore son ambition touj 
entière, républicain sqperhe qui djsp^rujt de^^nf 
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humilie serviteur d’upe usurpée/ 

Çes folies criminelles des cent-jours eurent du 
mqinÿ pour moi cet avantage que le!S masques 
tombèrent, et que je sus désormais $ur qui 
ue pas compter. 

l^qonaparte voulut me singer en créant une 
chambre des pairs à la place de ‘son sénat , qu^ 
n’offrait plus que des ruines. Plusieurs pairs que. 
j’ayais nommés eurent la faiblesse condamnable 
de consentir à siéger daps cette chambre illégale. 
Je les en punis plus tard en ne les admettant pas 
dans 1| mienne. 

chambre des représentaus , ^qui ne repX'é- 
sentait personne, car* jes' nominations eûreut 
lieu entre une vingtaine d’électeurs dans chaque 
coliég.e, se montra., ^non pas souple comiperex- 
Qorps-Législatif i’ayait été envers soq créateur* 
mais -hostile dès son début. hUe signala surtout 
son origine démçeratique en demandant la supp 
pression des^tres. Ce premier acte, annonçait ce 
qu’elle serait plus tard. , 

Tandis que Buonaparle se préparait à com- 
battre, la coalition, de soâ côté, ée mettait en me- 

I • 

&ure de l’écraser ; il essa}'U. par foules lias voies 
{tp^sible$ d’entrer en négociation ^vec les aUiés 
mais je u^crirai pas. son histoire diplonundque, 

14. 
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ilié contentant de dire qu’il n’eut que' des refiis 
de tous côtésv 'Vainement il offrit ces concèssions 
déshonorantes qu’un usurpateur peut seul. ac- 
corder; on ne daigna pas lui répondre , et en au- 
cune cour ses agens officiels ne furent admis. Sa 
rage n’eut plus de bornes ; j’ai su positivefnent 
que dès lors il forma le projet, si la victofre'se 
déclarait en sa faveur, de renverser tous les* sou- 
verains et de s’emparer de leurs états. C’était jus- 
tifier le propos : avant dix ans,' avait-il dit, ma 
dynastie sera la plus ancienne de l’Europe. 

Parmi les députés dont la présence lui fut pé- 
nible, il fallait placer aü 'premier rang iVT. de La- 
faÿettê, à qui,- ■par galanterie, je ne donnerai 
plus la qualification de marquis. M. de Lafayette 
est un honnête homme , mais lualencon^ui ;‘il 
a toutes les formes monarchiques, *ét s’^amose 
<Pune poupée qu’il appellé républiVjüe. Sonrnom 
est un “drapeau plus embarrassant 'que sa per- 
sonne;, peut-être àeServira-t-oh de lui ail besoin; 
il est certain, du moins, qu’il ne saura jamais se 
servir des autres. ’ ' 

Buonapàrte, en se fàîCTht nommer empereur, 
avait cherché à se rallier à M, de Lafayette-; liiais 
il ne put’y parv^fr. Dés ‘lors , il‘he regarda avec 
naéfiancé,etS’H finit en croivè le duc cfOtnuïte', 
1 ■ 
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il l’envJronna'd’une sHrveillarvce Qcculte qui 
une nouvellea,ctivité lors de la cafnpague de Mos- 
kou. Ce futdonaavec rpécontentement que Bao. 
naparte vit l’entrée de M. de Lafayette à la cham' 
bre des représentans. 

— Il me cache quelque chose, disait l’usurpa- 
teur en'parlant de M;de Lafayette, quelque chose 
qui me menace. J’ai, au restft,plus peur de son 
cheval blanf que -de sa Aialice, Les gardes natior 
nales se lé rappellent encore, et ce vieux- souvenir 
n 'est pas sans puissance. 

Il est certain que dans les rapports que je re- 
cevais, on me signala M. de Lafayette comme 
étant l’espoir d’un tiers-parti qui rêvait une ré- 
publique fédérative. Je remarquai que l’influence 
positive de ce personnage s’éteignit à ma seconde 
rentrée, et qu’il retomba dans cette nullité où 
il avait disparu au milieu des agitations révolu- 
tionnaires. 

Buonaparfce ne fut pas le seul à craindre ce qui 
pouvaitsortir de la.composition de la chambredes 
représentans. Je m’inquiétai aussi des doctrines 
jacobines, démagogiques et subversives de tout 
ordre social qui seraient professées par deséuer- 
gumènes;je connaissais le danger qui résulterait 
plus tard du réveil de ces idées oubliées ou as- 


«4 sfËnkôiifrEs 

sobpies depiris <}uihze ans. Ce fut un daugét* 
irrémédiable, ces^emences d’insubordibatioti ont 
géétné et font plus de mat aujourd’hui que l’é- 
ehauffourée de Buonaparte n’eaa fait à ma caUse. 
Aussi, dans mes prières du soir et du matin, 
/ajoutai une oraison pour que Dieu me délivrât 
des orateurs révolutionnaires, 

Mais ils n’eureih pas le loisir de poursurvTfe 
leurs leçons incendiaires,' tant les événendetis kfe 
préssérènt avec râpidilé : la coalition y mit bon 
ordre. . • - ’ ^ 
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CHAPITRE XIII. 


Pl^paratifs de guerre. — Où liaient en ce moment les raeni> 
brÉ* de la famille royale. — Frayeurs. — Réponse du con- 
_ grés à l’acte du conseil d’Eut irapériyL ~ EfToi ts du roi 
pour la cause commune. — ^InsurrectioiLdela Vendée jjt* 
Noms des diefs. — Fin des hostilités. — Commencement 
delà campagne.'— WateHoo. — Ney et Grôùclfiÿ.— tTé 
que dit le roi. — Faute de Ruonapartét — Adresse dh düè 
d’Qtrante. —lia chambre des députés. — Liste des candi* 
date au trône* de France. — Besoins dp moment. — Dis- 
positions ju roî. — Baron de la Rochefoucault. — domte 
‘ MallevîUc. — PJotc que le roi fait tenir au duc «i’Ôirante. 
— Seconde proclamation du roi. — Ce qui i’empéche dé 
parler de Buonaparte. 
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\a coalition poursuivit ses préparatifs .avec 
d’âttfaiit jîlus de facilité qu’elle n’avait pas scorie 
désarmé ses troupes. Les Anglais et lés Prussiens 
iiëàîiinoins se trouvèrent les premiers en ligriéï 
ëëùxdà, commandés par le dite dé WeÜihgton. 
^x-ci, sous les ordres du feld<marécfial Blücher: 
tiftttfs tnandeuvres s’opérèrêfit de feUe sdt4e^ 
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qu’ils durent se réuilir aux environs de Bruxelles. 

, A mesure qu’il devenait certain que les b,osti- 
Ktés commenceraient sur ce point, les inquiétudes 
de ma cour augmentaient tant pour ma sûreté 
que pour la sienne. Rien ne m’a .plus inapatienté 
que la fidélité craintive. C’est la peur de nos amis 
qui nous fait passer pour timides. Qu’avais-je«à 
redouter? J’étais à l’abri' d’un coup de main.{ la 

< proximité des côtes de l’Océan rendait un em- 

• • 

barquement facile. Madame Royale n’était plus 
avec moi: jel’avais d’abord accueillie en héroïne, 
en fille chérie ;<nais f>ensant que sa présence en 
Angleterre serait utite' aux intérêts de ma cqu- 
ronne;^eli» y était retournée d^prœ ipon désir. 
Le mémorandum me tourmentait, et. je n’étais 
pas iaché^que Madame Royale s’expliquât avec 
le prince régent sur ce point important. 

Les Anglais admiraient dans madame la du- 
chesse d’Angoulême le caractère ferme et supé- 
rieur qu’elle venait de déployer à Bordeapx.^Le 
duc son mari était demeuré en Espagne, Qii. il 
tenait en échec par le seul fait.de sa présenc^^e 
peu de troupes que Buoqaparte avait .ra^mblé^ 
au revers des Pyrénées: Le duc de^Bçrrÿ, dj^ 
j[e m’efforçais de cc^enir j’imp^ence cbey^ft^ 
i^que allait çt vepaiÿ.4^ G^nd à Alos t ^ diriga^ 


• ■« 
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un corps de volontaires royaux qui chaque jour 
prenait un nouvel accrgisseiwent. Ije*duc*^ile 
Bourbon était en- Espagne, d'où, à ma rentrée^ H 
ne se pressa pas de revenir. Son.père,.M^. te prince 
de Gondé, habitait tantôt Gand, tantôt BruxeUês. 
Son Âltesse Sénéi-issime le duc d’Orléan^.étaitt à 
Twickenhajn; mon frère seulemeut,n>e tenait con-* 
stamment compagnie 'et ro’aidaitvà soutesirde 
poids des affaires. ^ • • , '■ 

Il n>’étaitdonc facile de partir au premier «veü 
qui me, serait donné, et-j’attendais rissué-dfla 
caropagneproCbaine avant de rien décider. Jeçpqli» 
vais me livrer à l’espérance , les-alliés se mainle- 
naient dans la résolution de ne poiut traiter ajroc 
Buonaparte. Le conseil d’état de ce desnier avait 
répondu à la déclaration du 1 5 mars par une 
pièôe empreinte de l’esprit démagogique dévia 
souveraineté du, peuple et de cette pro|tegande 
si odieuse aux tqtes cooronnées. Cet acte ialMi- 
pestif provoqua* une réplique dans laquelle 
lisait les passages süivans : ^ • f' ^ 

. • Les puissances n’avaient considéré , doàs 

• leur déclaration du i5 mars, l’entreprise -de 

• Buonapaite contre le roi de France que cora^ 

• un attentât à. main armée. que toutes les lég^ 
> IflEUoné pii{tiasent<de6 peines les plus 
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• évènemens qui avaient rendu momentanément 

■ à Buonaparte l’exercûEedu pouvoir changeaient 
|( de ‘tait la situation; mais ne' la modifiaient pas’ 

• de droit. Lf droit des souverains alliés d’in- 
»tervenir dans la question du régime intériëur 
ide la France était d’autant plus incontestable, 

• que l’abolition du pouvoir- que l’on prétendait 
»f rétablir était la condition fondamentale du 

■ traité .du mois de mars i5i4 ; que de l’accepta- 
^tion par la nation française du traité-et de là dé- 
•'claraticui des alliés de ne plus avôif dé-relation 

• iprec Buonapar'te résultait pour elle la condition 

■ fondamentale de ne plus rétablir le pouvoir que 

• les alliés avaient proscrit; qu’abolir cette clause 

• inséparable du traité de Paris, c’était rompte 

• ce traité et créer le droit d’intervention des 
•'alliés... La liberté d’une nation de changer son 
•tystèine de gouvernement doit avoir de justes 
«limites; et, si les puissances étrangères il’ont 

■ pas' le droit de lui prescrire l’nsagè qu’elle fera 
•de sa liberté, elles ont au moins celui de pro- 
tester contre l’abus qu’elle pourrait en faire à 

■ leur préjudice. Pénétrées de ce principe, les 

• puissances ne se croient pas autorisées à im- 

• poser un gouvernement 'à la France, mais elles 

• né renonceront jamais au droit d’empécher «jae» 
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•’soils le titre de gouvernement , il s’élablkse eif 
»t^rance’ün foyer de désordré et de boillevérse - 
Jtnent pour les autres Etats.... Ceth'ohinie (Büd- 

• naparte) n’a d’antres garanties à proposer à' 
» l’Europe que sa parole. Apres Ifes plus cruelles 
1 expériences de quinze années j' qui aurait le 

• courage d’accepter ces garanties ? La paix, avec 
» un gouverrtement placé en de telles maihs ét 

• composé de tels élémens , ne sërait qu’un étât 

• perpétuel d’incertkude, d’anxfétéet de dangef. 
^ Aucune puissance ne pouvaht effectivement 

• désarmer les peuples, ne jouirait d’aücun 'des 
KlivantqgeS d’nne véritable pacification. Rien ne 
» serait stalyle dans les relations politiques, mi 

• sombre méconteûtement planerait sut* tous les 

• pays, et, 'dû jdùr au lendemain, l’Europe en 
» alarme s’attendrait à une nouvelle exploslou.... 

• La plus grande partie des envahissemens et des 
vréuhîons forcées dont il a successivement formé 

• ce qu’il appelait le grand enipife, a-eii lieu 

• pehdant'ces perfides intervalles de paix ^ plus 
•'funestes à l’Europe que les guerres même dont 

• il l’-a désolée.’.. • 

Cette proclahiation , dont je suis loin d’ap- 
prouver tous Jes principes , apprit à Buonaparte 
qti^4l ne lui rëstait plus d’aütre ressource que 
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k n’eut donc qu’à^Af' |>répaFer»^ 

1» gtlerre. Je üe pouvais, de mon côté) ebtrer.^ 
l^he avec nies bibles ressources militaireÂ^ €t 
pour suppléer utUement, j’avais par me& émis- 
saires appelé de u'ouveau la Tfeqdée à la défense 
de la>religiQtf et de la monarchie. > yv 

;. 'Ge que lé-*dac -de Bourbon n’avair parfaire 
avaiat;.le aô|«où tout paraissait pkis^ facile de 
simples 'getttdshommes ntieux* secondés- sans 
doi^e-l'obti^reqt de leurs coDcitoyéns. MM. Âu> 
gn^te de' Jba-.Rochejacquelia da.Suzannet, de 
Sapineau, d’ A.utichamp , d’Andigné , deBoisgwy., 
Sol de Grissoles., de May nard, de B^y^^de la 
Legai'dière aîné, de Vàugerand, l)esa- 

bayetf, d’Ambrugegc, de SeciRon , de Coislin , de 
GoursoUfdeCbarrétte, de Cadoudal, Diichafïauk, 
de Saàatr André.,, et nombres d’autrès dont les 
Bipas davraient se trouver au* bout de nja 'plume 
oename la reconnaissance ^e leurs seryioéA üeat 
iiuis mon .ceadr, b«èrenr, de . iâ i mai , 

Itt^ndard ^e«(]msurMCticp''^n& le 
FAïqou etjt.k^»Bretâgne, « c<ku|ge.y»t 

lèûr dévouement auraient été xottcoqiié^'ide 
succès si. l’on ‘n'eùt'divigé contre ..eux- des Jbvces 
nombreuses sous Le çommaudentent des 
raux de Laborde^ Lamanfne ët Jravot « et si en 
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même temps des négodations per&des conduites 
avec une habileté astucieuse ne fussent venues 
paralyser tant de généreux efforts. '* 

Là , périt le comte Auguste de La Rochejac- 
quelin , ce second h,éroS de sa noble maison. 
Cèhe perte irréparable me coûtà*des larmes-, el 
-je partageai vivement la douleur de son illustre 
femme-déjà veuve du marquis de Lescure mort 
pour la même causé. ' * 

Le résultat de cette guerre terminée si rapide- 
ment se confondit heureusement avec la victoire 

« 

éclatante de Waterloo. . Plus tard elle me fit ré- 


fléchir, et je commençai à me persuader que 
chaque chose a son terme, et que ma famille ne 
devait plus autant compter sur les ressources 
que pouvait offrir la .fidélité Æergique des Ven- 
déens. Les funestes idées démagogiques répond 
sécs pendant la guerre s’étaieht propagées durant 
la paix jusque daiïs lé fond du Marafs'et du Bo- 
càge,,etfen avaient perverti les hab'itails. civi- 
lisa tiotiest lerègrie de l-égoïsme, rien né refroidit 
plus l’enthousiasme et J’amour que le raisônne- 


mènt. . 


La Providence avait décidé que ce ne serait 
pas l’Ouest de la Franee qui fixerait ma destinée. 
Le» coalisés étaient eh ligne, ét Baonapaf-te re- 


f»a 

cooaut qu’il c’avait, pas de temps à perdre pqur 
attaquer lutiiement, Ën oooséquence, vers le 
milieu de juin (le i a) , i| quitta Paris^ où s’agit^ijt 
la chambre turbulente des députés, et se rendit 
4 son armée J çon unique ressource. Bupnaparte 
le savait, et cëla diminuait sa confiance; il UÛ 
laliut d’ailleurs se convaipcre que si le spldat Ip. 
servait toujours avec enthpusiasdie , il n’en çtait 
pas de même de là masse des officiers et clés gé^ 
uéraux fatigués de guerres dont Ils ne pouvaient 
plus prévoir le terme, et qiii s’étaient d’ailleurs 
accoutumés aux douceurs de la paix. 

Les hostilités commencèrent le i5 juip. Buo- 
naparte fut d’abord heureux , on aurait dit que la 
fortune vqulait luj rendre plus apacre le contraste 
de son bonheur pèsent pyec les. revers etfroyat 
l|les qui allai^t suivre. . 

11 répugne à mon cœur paterpd de racontjer 
}es détails dp oette campagne, qui se- termina le 
troisième -jour à. Waterloo.’ Ëes Français, quoir 
que rebelles, ont eu tf çp.à souffrir dans cette c.ir-> 
ppnstance, poijr que je m’appesantisse sur un 
succès qui m’a rendu ma couronne. Je renvoip 
dpnc Ip Ipctêqr.auf diverses bisJ.oires de cam- 
pagne de i3 J 5. - f * 

^ Je me^cpqèÿnterai,|lp faire cpp^rquar que je 
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W^réclial îfey, qui me trahit si indignement, que 
Ip général Grouchy, qwiniit tant d’insistance à 
retipnir mon'neveu prisonnier contre le 'droit des 
gens, causèrent la pertede la batâHle de Waterloo; 
ils ont cherché à s’eojustifier, mais cb^z’i’étntngef 
l’opipioD sur ce point leur est entièrement con*- 
traire. » ' j 

Ji- J éprôuve égalepient de l’embarras à penidt*6 
ce que je rëssentis en apprenant que les alliés 
avaieut-ren>porté cette l)atailte célèbre ;î c’-étàit h 
la fojs de la joie el de l'a douleur , cal" si je recou- 
vrais mon trône; combien n’aVàis-je pâs à déplo- 
rer les .flots de sîiug.francais qui" avaient couhé 
dans le. cota bat 1 « • •• • 

Mais avant de rapporter ce que je fis,* et ce 
qui eot lieu autour de moi dans cette circon- 
stance extraordinaire, jem’occupeiraî (l^horddes 
évènenwns qui se passèrenTà Paris. J’ai: besoin 
dé faire connaître, en entier le§ manoeuvres*^ qui 
fi/rept entrer un régioide'dans.nn des ministèréé 
la restauration.^ ^ 

Aussitôt qu on apprit la défaite de Buona* 
pppte , l’actioïçdu pouvoir pas^daa mains dé êe- 
Itti-^i.el de5e»d4sQaés,da»»c*He»-dos6n ennettrf 
implaoabfe:, le d«ç d’Otrftote j qui, avec une ba-.. 
hfkté ppÉdi^Mv «’empara de té 
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domina, et en’ fit Sa propriété. Biionaparte l’aida 
beaucoup par l’abiandon instantané des débris de 
son arniée,*6t sa venue subite à Pâris.'S'il fût 
resté avec ses soldats , orf n’aurait vu en lui qu’un 
guerrier malteiireux pour Ia‘ p’remière fois sur 
un champ de bataille, et qui « une seconde, pou- 
vait prendre sa revanche. Il serait demeuré inat- 
taquable aux intrigue» de Finpérieur} aucun in- 
dividu, aucun corps<constitué h’auraît osé lutter 
avec lui tant qu’on l’aurait vu aussi- bien entouré. 

Mais Ruonap.arte àl’Élysée, seul, sans le prest^e 
de sagloirfr, san$l^èscorte de ses bravefe, semblait 
déjà reconnaître son impuissance à se maintenir. 
Ce n’était plus le grarfd capitainedeS temps-pas- 
sés, maiS' un homme ordinaire dont' la 'destinée 
dépendait de tous ceux qui voileraient ÿfen oc- 
cuper. Cela est si Vrai, que, dés sôn. arrivée à 
Paris Son aulorjté disparut par lambeaux, ses 
esperances;'s’évaqouiréHt, ainsi que celles de' ses 
partisans; tandis qu’avec* eux, avec ses soldats, 
il aurait pu prolonger la résistance :"ét qui saitoQ| 
qu’il- en sei’attvésulté? 

Lé- duc d’Otrante,* en esprit sfrpérieur , com- 
prit l’avantage que Buonaparte lüi donnait ; il en 
profita avec autant d’adresse que d’audace, et ce 
ne fut plus que le tninistre de la ptolice qui geii- 
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vern a l’État. Il agit, intrigua , négocia, divisa p 
fit peur aux -uns, promit beaucoup aux antres, 
embrouilla les déniarcbes de l’opposition en ap-' 
pelant divers concurrens à «la couronne^, et 
trompant-tout le monde, moi aussi peut-être, il 
atteignit son but. 

Quand je dis que le due d’OtnHite me jouait, 
tont en feignant de me servir, c’est que plus 
tard j’ai eu- des données qui m’ont détenuiné 
à le crohre. J’ai sif qu’un de ses émissaires ayait 
été cherclier le duc d’Orléans en .An'gleterre , et 
que-, de ce côté, le raiiristre de la police impé- 
riale. n’avait rien négligé peur obtenir, ce qu’il - ÿ,. 
voulait. Cette négociation manqua. Est-ce par la 
résistance du diicou par la rapidité avec laquelle ’ 
je vins m’emparer de mon trône, tandis qu’on 
s’enquérait encore de l’individu qu’on y placerait 
à mon détriment? 

- Dès que la chambre des représentans sut que 
Buonaparte était* à l’Élysée, elle voulut sa dé- 
chéance ou son abdication. Que prétendait-elle 
metire à sa place? un roi, un dictateur; une ré- 
publique? G^.es't ce qu’on ne peut décider. U y a 
en France un besoin de mouvement qui porte à 
bouleverser tout ce qui existe plutôt’ que de 
rester dans l’irtactron , • quoique d’ailleurs on 

X. i5 *“ 
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i^ooF€^de quelle maiûère et par quoi ou le rem- 
placera. Or, puisque Buonaparte cessait d’agir, 
c’était à la- ohambre à se pemuer-à sou tour. £n 
conséquence, elle se mit à fabriquer une con- 
stitution sans en avoir le mandat, sans savoir à 
qui elle conviendrait. N’importe, c’était une ma- 
nière de passer ie temps , et cela suffisait; 

D’une autre part , les ambitions, les avidités 
particulières ne restaient pas en repos.- Chacun 
cherclia quel gouvernemeDt ou quel chef lui don< 
nerait le plus 'd’avantages. Les uns se rattachè- 
rent k la république défunte , les autres deman- 
dèrent le duc d’Orléans, ceux-ci le prince Eugène, 
ceux-là le roi de Rome, Lucien Buonaparte eut 
aussi ses partisans, qui en auraient fait le président 
d’unerépublique fédérative; certains peosèrentau 
roi de Saxe qui eût cédé , en retour de Ja belle 
couronne de France, ses états héréditaires à la 
Prusse ; le nom de Charles-Jean fut aussi pro- 
noncé, celui du prince d’Oran^ge; et Dieu me 
pardonne, je crois qu*on alla jusqu’en Chine 
s’informer si -quelque mandarin nHiurait pas de» 
titres à faire valoir. Ce fut un scandale étrange,€!t 
qui n’eut pas son pareil. 

Au milieu de ces complots morts -nés,, de ces 
intrigues de tous genres, une grande pensée do- 
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rninait, celle de paralyser le plu? pps^le i^s- 
cendant de l’étranger. C’était là ce qu’on voulait 
en France, ce que je souhaitais aussi. Mais on se^ 
trompait sur les moyens d’y parvenir. On se fi- 
gurait que je revienâmis enflammé de vengeance, 
ardent à punir , et ne reprenant le sceptre que 
pour en faire sentir le poi^s ; ons’attgcl^it dquç 
à nie repousser. • 

Je vojais mieux que personne la situation des 
choses; je comprenais la nécessité d’nné indul- 
gence étendue , et tempérée seulement par quel- 
ques rigueurs indispensables; ma clémence in- 
terviendrait toujours à temps pour désarmer ma 
sévérité. Je savais que dans ces temps de combus- 
tion il ne faut pas trancher dans le vif. Il est vrai 
que j’avais avec moi des hommes implacables, 
parce qu’ils étaient faibles. Ceux-là prétendaient 
rendre.aux autres la frayeur qu’ils avaient eue, et 
ils voulaient surtout que je les rassurasse sur leur 
tranquillité à venir par une fermeté dont eux- 
mêmes étaient dépourvus. 

Je crus urgent de faire connaître mes inten- 
tions à quelques personnes en mesure de les ré- 
pandre à Paria. Je mis en mouvement le baron 
de La Ilochefaucauld , l’un des plus honnêtes 
l’époque, et dont l’attachement à ma 
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famille ne* s’est jamais démenti ; puis le' comte 
Maleville, qui dès la restauration avait donné 
des gages' de son royalisme, et quelques autres 
qui se dispersèrent dans Paris, où ils firent con- 
naître la vérité. Un de mes agens a’dressait eti 
même temps au duc d’Otrante la note suivante, 
que j’avais' dictée, et au bas de laquelle il y avait 
ces mots écrits de ma main : 

Approuvant en tout son contenu, et comme 
exprimant ma volonté la pièce ci jointe , signée 
Louis. • 

« Ije roi ne demande ni confiscations, ni sup- 
» plices; il tempérera l’action de la justiœ, H com- 
» primera les réactions, il maintiendra les articles 
■ organiques de la charte, et ne souffrira pas 
» qu’aucun régime soU établi en contradiction 

• avec elle. Ceux qui reviendront de bodne^fbi 
» seront accueillis ; ceux qui veulent bouder en- 
»core, mais qui sauront être sages, 'on ne 

• les inquiétera pas; il n’y aura de sévçrité 

• qiù’erivers“ les hommes qui j persistant dans la 

• révolte, s’aviseraient de demander que la cou-’ 

• ronne soit transmise à un usurpateur. Le foi 

• Veirt le bonheur de la nation, il veut lui éviter 

• les dures charges de la guerfo, calmer les esprits, 
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» amor.tir les haines , réunir les cœurs en faisceau. 
■ Il récorapônsera tous les citoyens don t les effoVts 

• tendront à amener la concorde; il écoutera 
» avec attention les plaintes, les avis, les méconten- 

• teniens qui s’exprimeront avec sincérité et res- 
»pect; il .désiré être le père detous'et non d’un 

• nombre déterminé; il imposera si!ence*â ceux 
qui voudraient être plus sévères que lui; enfin , 

• il tâchera d’oublier le passé à l’égard de tous 

• ceux qui le serviront loyalement dans l’avenir.» 

Le duc d’Otrante reçut cettfe pièce importante 
en même temps que ma seconde proclamation , 
datée de Cambrai du 28 juin, dans laquelle je 
disais : 

• J’apprends qu’une nouvélle- porte de mon 

• royaume est ouverte , et j’accours pour adoucir 

• les niauxque j’aurais voulu préverfir... j’accours 

• pour ramener mes sujets égarés, pour me placer 

• une secondé fois entre les armées alliées et les 

• Français, dans l’espoir que les égards dont je 

• peux être l’objet tourneront à lefür saliit. C’est 

• la séule.roanière dont j’ai voulu prendre part à 

• la guerre. Je n’ai pas permis qu’aucun prhace 

• de ma famille parût dans les rangs’ dés étran- 
» gers , et j’ai enchaîné le courage de ceux de tties 
» serviteurs qui [avaient pu se rallier autdüV'de 
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• n^oi... Je veux tout ce qui sauvera France... 

» Je promets , moi qui n’ai jamais promis en vain 

• Çl'Éurope entière le sait ), de pardonner aux 
» Français égarés tout ce qui s’est passé depuis le 

• jour où j’ai quitté Lille jusqu’à çelui où jç spis 

• rentra à Cambrai an milieu de tant d’àcclama- 
» tions. Mais le sang de mes enfans a coulé par uiie 
» trahison dontles annales du monde n’offrent pas 

I * * * 

» d’exemple. Cette trahison a appelé l’étranger 
» dans Je cœur de, la France; chaque jpqr me révèle 
» un désastre nouveau. Je dois donc, pour la di- 
»gnité de mon trône, pour l’intérêt de mes 

• peuples, pour le repos de l’Europe, excepter 

• du pardon les instigateurs et les auteurs decette 
» trame horrible. " 

Ainsi , par un mélange de force et de douceur, 
je cherchais à intimider les factieux, et à raturer 
ceux qui s’çtaient seulement laissé entraîner à la 
suitq de mes ennemis. Mais avant de rapporter 
ce qui se passa à ma cour dès ma sortie de 
Gaiid pour,fentrer en France, il est utile défaire 
çooujittre rapidement les évènemens intérieurs 
après l’abdicatipn de Buônaparte. Je pourrais ré- 
véler d®* détails inconnus sur l’agonie de cet 
homme, mais U me répugne de traiter ce point. 
Je ne l’ai fait dans le cours de mes IVIémoirès que 
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lorsque la clarté du récit m’a force à prononcer 
son nom. Je ne veux nullement devancer à son 
égard le jugement de la postérité. Une pudeur 
naturelle et les convenances dont je ne m’écar- 
terai jamais ne me permettent pas ^e m occuper 
de lui en ce moment. 
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CHAPITRE XI Y 


Supériorité du rôle du duc ^l’Otranle en i8i5, sur celui du 
du prince de Talleyrand en i 8 14 . — Etat de la France. — 
Les corps armés.-»- Les souvenirs révolutionnaires. — Les 
jacobins. — Les royalistes. — Les buonapartistes. — Les 
militaires. — Les timides. — Ce que le dnb d’Otranie avait 
& faire. — Les représentans. — Habileté du meneur. — Il 
apporte aus députés l’abdication de Buonaparte . — M. Du- 
pin. — Sa proposition. —Le citoyen Mourgue agit en vain 
pour M. de Lafayette. — Nomination d’une commission 
de gouveruemenl. — La statistique morale. — M. de La- 
fayette joué. — Scène à la chambre des pairs. — Commis- 
sion diplomatique. — Instructions publiques et secrètes 
qu’on lui donne. — Nouveau ministère. — Révélations cu- 
rieuses sur les rapports du duc d’Otrante avec le duc de 
Wellington et le prince de Mctternicb. — Avec le roi et 

Monsieur. Cause qui détermine le roi 4 employer cet 

homme d’Etat. — M. Gaillard. — Désappointement de la 
commission diplomatique. 


Si le rôle que le duc d’Otrante joua en i8i5 a 
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en i8i4 le prince de ïalleyrand , je dois dire 
que la gravité des circonstances donna la sifpré- 
matie au premier. En 1 8 la restauration arri- 
vait sans encombre, sans embarras. A la lassitude 
du despotisme impérial succédait le besoin dé la 
paix, et d’un gouvernement paternel. Chacun en 
sentait la nécessité, et se flattait d’en retirer de 
l’avantage. Les alliés, d’ailleur$, occupaientParis; 
ils y pouvaient faire la loi , et la natiôn par 
l’inertie qu’elle avait opposée aux désastres de 
son oppresseur prouvait clairement qu’elle ne 
prenait pas un vif intérêt à sa cause : il y avait 
donc nne certaine facilité à xléci'der le fait de 
mon retour. 

.En était-,il de même en 1816? Alors une armée 
rebelle envers son roi et renforcée par des troupes 
fraîches , des compagnies de partisans, des corps 
de fédérés formés à l’instar des hordes révolu- 
tionnaires , présentait des masses incpjiètes , 
menaçantes, craignant la juste colère du roi- et 
des bons citoyens. Les chefs , ayant encore plus 
à redouter que les soldats, étaient capables de aie 
porter aux dernières extrémités ppur, empêcher 
mon retour , et de se rafiger autour de. la pre- 
mière bannière séditieuse qu’au ambitieux 
lèverait. ...... 


A 
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: Les meneurs, pour rae renverser et se main^ 
tenir à ma place, avaient eu besoin d’appeler les 
hommes de la révolution , d’invoquer ses sou- 
venirs; il en était résulté que le .principe de la 
démagogie , du sans-culottisme, et celui delà sou- 
verainetédu peuple, avaient dû être remis en-hon- 
«eur et professés jusque dans le conseil d’Etat de 
fiuonaparte.Qaoique nouvellement nés, ces prin- 
cipes avaient eu le temps de corrompre un grand 
nonrd>re de Français, surtout les jeunes gens, 
moins instruits et plus faciles à recevoir des im- 
pressions coupables. 

Or, là oti lé jacobin relève sa tête impure , il 
y aura toujours trouble, révolte et témérité; les 
jacobins de »8i5 se montrèrent d’autant jslus au- 
dacieux, que, forts de mon premier pardon , ils 
recommencèrent leurs cabales contre moi. Les 
régicides graciés étaient rentrés en lice, leur con- 
science bourrelée leur disait trop le châtiment 
qu’ils avaient mérité, et pour le retarder il n’était 
pas de crimes auxquels ils ne fussent prêts à se 
porter. 1 -I 

Les buonapîirtistes, de leur côté, que j’avais en 
l-9i4 lansés à peu d’exceptions près dans toutés 
les places, et qui avaient reconnu ce bienfait "én 
travaillant activement pour leur chef, né 
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valent non plus se flatter que ma clémence ne 
se lasserait pas de tant d’ingratitude ; aussi sè 
cramponnaient-ils en quelqué sorte à leurs fonc- 
tions, et rien ne leur eût ctoùtë pour empêcher 


mon retour. 


il y avait aussi tant de militaires de tous 
grades compromis, que le désespoir de Fàrmée 
était à craindre ; ceux-là aussi ne se sentaient 
pas dignes* de mon pardon, et par conséquent Je 
leur faisais peur. Les militaires sont, sahS cdn-’ 
tredit , da*ns une nation , ceux qui désirent lé 
plus ardemment poursuivre leur carrière. C’est 
une profession toute d’honneur, et cepèndant II 
n’y a pas un de ses membres qui , pour con- 
server son grade ou. pour en obtenir un supé- 
rieur, ne s’abaisse à cette souplesse qui parfois 
dégénère .en servilité.. 

Venait en dernière ligne la clasSedes timides^ 
àüxquëls on fait faire des sot,tises en se servant 
avec adresse de leur frayeur ; on comptait parmi 
eux ces hommes babituéâ à se former une opi- 
nion sur celle des autres , à soutenir la répu- 
blique, Templre et la royauté, selon rimpulsion 
(qui leur est dôn’née ; geais nuis èt incapablesd e 
riei par eux-roémes, mais qui Élisaient nombre 
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et servaient d’appui aux téméraires , aux ambi- 
tieux. 


. Outre ces élémens de trouble, il en existait 
d’aqtresnon moins dangereux. Ceux-là naîtraient 
de mesimprudens amis si calmes en face de mon 
adversaire , et qui, allaient se montrer si virutens 
dès qu’il aurait disparu, et que les alliés se seraient 
avancés. 11 était impossible d’espéver que leur 
pétulance ne nuisît paÿ à ma cause, que leurs 
menaces ne poussassent pas mesennemisà uneré- 
sistancç plus opiniâtre. Le duc d'Otrante les con- 
naissait bien , et cértes il n’était pas moins em- 
baras^ d’eux que des autres. 

C’était en présence de ces obstacles, au milieu 
d’une ville où tant de gens vivent aux dépens des 
factions et du désordre, où les intrigans se fbat 
traîtres par besoin , que le duc d’Otrante allait 
procéder à mon rétablissement. Sa tâche, comme 
on le voit , était bien autrement difficile que celle 
du prince de Talleyrand en iSi4, et il faut 
avouer qu’il s’en tira avec une supériorité qui 
laissa loin derrière elle ce qu’on avait fait pré- ' 
cé^^meqt pour moi. Certes, il fallut un tel ser- 
viœ ^ ce génie politique po.uv nje déterminer 
acte ÿie je^ déplorerai toujours, quoi<j^u’îl 
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fût indispensable. J’entre dans tous les détails de 
ce fait afin que de l’ensemble ressorte mon en- 
tière justification. 

La chambre des pairsdeBuonaparte, quoique 
composée dans le sens de la révohition , n’était ’ 
pas redoutable. Ses membres, façonnés à la ser- 
vilité, s’accommoderaient toiijours de quiconque 
consentirait à les perpétuer dans leurs honneurs 
et leurstraitémens.C'était la chambre des députés 
qu’il fallan: ménager, jet conduire. à bien sans 
qu’eMe s’én aperçût J car elle était mal disposée. 
Les jacobins la dominaient, et elle aussi était at- 
teinte de l’épidémie des constitutions. Ne s’avi- 
sa-t-elle pas aussitôt après la chute dé Buona- 
partq, de se mettre à discuter une charte , des 
libertés et franchises en contradiction avec la 
mièiine ! Ce travail annonçait ses prétenlions de 
rivalité avec ma personne, gt surtout son pro- 
jet d’iipposer des Qonditions à celui qu’elle ap- 
pellerait au gouvernement. 

Le duc d’Oirante, auquel le pouvoir échut, 
par la force des choses , dès qu’il eut échappé 
des 'mains de Buonaparte, voulut aller porter 
lui-même l’acte d’abdication à la chambre dite 
des' représentais. Par cette cédille mon ennemi 
abdiquait erf faveur de son filà , ce qui ajoutait 
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aux eral^arras cjue je viens de signaler. Le. duc 
d’Ofrante avait donc besoin de repousser ce nou- 
veau concurrent. Voulant en laisser Tinitiative 
à la chambre , il lui conseilla seulement de nom- 
,mer tine commission de cinq membres, qui, 
chargée des instructions qu’on lui donnerait, se 
rendrait vers les souverains alliés afin dé s’en- 
tendre avec eux, sur la destinée du royaume et 
sur tous les poiuts urgens qu’il y aurait à traiter. 

duc lie prononça pas le nom du fijs de Buo- 
uaparte , et les repré^ntàn^ ne lui reprochèrent 
pas ce silence. 

Leduc d’Otrante fut merveilleusement secondé 
ou du moins compris par l’avocat’Dupin aîn^. 
Celui-ci se chargea de lever le lièvre en déclarant 
qu’une abdication pour être complète ne 
pouvait.élre conditionnelle ; que pour l’acççp- 
tation d’une couronne il fallait que la renoncia- 
tion fût reoounue^ar les deux partis ; que l’im- 
position d’un nouveau soùverâin rendrait la 
question complexe, et qu’en conséquence il 
faisait la proposition suivante : 

« La chambre acceptera l’abdication .de Napo- 
■ léon, se déclarera assemblée nafionale, et nom- 

• raera une commission de gouvernement. Ui^e 

• autre commission spéciale sera chargée dç ré- 
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» digér tihe constitution, base du pacte (}ue (levr'» 
» jurer le chef choisi par le' peuple. » 

Tout cela,* certes , étarit encore séditieux en 
présence de mon droit légitime et de ma charte, 
et à part la proposition d’ééârter la reconnais- 
sance de Napoléon IT, je ne sais sur quoi reposerait 
ma gratitude envei*s M. Dupin, quii du reste, en 
trmt ceci était l’orgâne tles intentions secrétés du 
duc d'Ofrante. Celui-ci, pour me mettrè sous sa 
dépendance , Voulait me prouver que ce nëfait 
pas moi que la chambre des représentans. rappel- 
lerait si on la laissait agir. 

Le duc d’Otrante avait un autre projet qu’il 
gardait en dernier ressort , dans le cas où je refu- 
serais de m’accommoder avec lui , ou que les ëve^ 
nemens tournassent contre moi. C était, à l’aide 
de la chambre des représentans et de l’avocat 
Dupin, de rhettre un beau- joinje duc d’Orléans 
à ma place. Je puis dire à ce'sujet (i). . . 

Comraç la chambre des repiësentans ne de- 
mandait pas mieux que de se maintenir en rébel- 

«- 

(i) L'éditeur a f^it une coupure dans les ménaoires du feu roi , plus 
tui-d on publiera fe fragmeTit important qu'il supprime. 
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Hpn ouverte, elle a|jplaudil à la propositloïi. 
Dupin , Saisissant la balle au bond- dans l’intérêt 
de^ la .république, proposa encore la nomination 
prpvisQire du maréchal duqde Tareiite au Com- 
mandement général des troupes de terre^et.de 
mer, et celle de.M.*de Cal^yette au généralat et 
chef desgardes nationales. Si unetelleproposition 
eût passé, elle aurait tout piçrdu. M. deXafayette, 
une fois en possession du directoriat dp l’élite de 
la nation, l’aurait dirigée dajis le^ens d’une fédéra- 
tion, dont petit-être il aurait fini par accepter la 
présidence. 

Un vif débat s’fensuivit, on rejeta cette der- 
nière proposition ; mais celle qui avait rapport 
à> la constitution fut adoptée. Cependant, au lieu 
de nommer une commission chargée .de traiter 
avec l’étranger, on eu désigna une autre compo- 
sée aussi de ciucj membres, et qui gouvernerait 
en attendant mieux. 

On alla au scrutin pour connaître le choix des 
représentans, lequel se. bornerait à trois com- 
missaires seulement, les deux autres devant être 
nommés pa? les pairs. Ici, la république l’en^ 
porta sur la constituante sa mère. M. de La- 
flyette, que certains mirent en.avaht, eut moins 
de voix que Carnot , le duc d’Otrante et le géné- 


Digitized by Google 




*r ' 


DE JLOTIS XVIII. 941 

ral Grenier qui furent -élus au second tour de 
scrutin. Les pairs complétèrent -la commission 
de gouvernement par le duc de VTicencé, etQui- 
nette,^alors conseiller d’État. • * . . 

Sur ces cinq hommes , trois’étaient régicides ; 
je pourrais accuser îe quatrième d’avoir pris part 
à l’assâ^inat du dpc de Berry; quant au cin- 
quième, le comte Grenier, c^était un btave mili- 
taire, recomihandable par de grdnds services, et 
qui aurait mieux fait de ne pas se trouver là. 
M. de Lafayotte reçut la ransipn. 'd'aller traiter 
, de ia paix avec les puissances coalisées. 

Il devenait évident que le duc d’Otraiite pos- 
séderait toute l’influence, l’austérité de Carnot et 
son patriotisme" ^ le rendant dupe de sa bonne 
foi., Ce duc de Vicerice, déclaré buonapartiste , 
n inspirerait aucune conhance aux étrangers ni à 
■ la chambre des représentans. Le .comte Grenier, 
bien connu à l’armée, mais nuHemeiit jdans l’as- 
semblée, n’avait pas eu le temps de s’ÿ créer un 
parti ; il serait donc forcé , quoique dirigeant , de 
suivre l’impulsion commune. ^ 

11^ convenait au directeur-suprême de ne pas 
s’endormir sur ce premier succès; il savait quels 
adversaires restaient à combattre. Buonaparte» 
Lucien son frère,-et les militaires dont mon re- 

X. «6* 
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tour semblait devoir consommer la perte , ne se 
laisseraient trompertju’à bon escient, et un coup 
de désespoir de'lèur part était à craindre.’ Mais 
le dqc d’Otrante avait pris ses mesures; dans leur 
majorité, les pairs, voulant se ménager le pardon de 
leur faute, ne devaiept point agir jcgutre moi. En 
côpséqpencerla cause de liudnapltrte et celle de 
son fils furent abandonnées par cepx. que mon 
ennemi avait comblés de biens. •' 

;.M. de i^abêdoy ère .prit’ seul sa défense, il la 
.prit én énerguméne qui a perdu la tête. Quoi 
qifil en soit, malgré les efforts efe Lucien ^ de 
,|}e Ferment , de Boulay de la Meurthe , la recon- 
naissance du droit prétendu du fils de Buona- 
parte fut éludée, grâce à l’adresse du comte de 
Pontéçoulant , et on n’en parla plus. . 

Çet écueil évité, la commissiôn de gouverne- 
ment nomma le ministère chargé de la seconder 
dans ses fonctions. frère, de Carnot, général, 

et surfaoraraé F«u/i’«s , je ne •sais pourquoi , eut 
le minisjére de l’intériepr, Boulay de la Meur- 
the celui de la justice, Pelet de la Lozère .celui 
•de la police; le portefeuille de la guerre fut con- 
servé au mairéchaf Davoust , celui de la marine 
à Decrès , celui des ffnances , au ^uc de Gaj^te , et 
cejni dû trésor au comte .Mpllien. J’oublie 
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M. Bignon , dont. on fit lé ministre de ce qu'ils ap- ' 
pèlaienf les relations extérieures, jadis les affai- 
res étrangères.’^ '' 

Comme ’à cette époque tout devait marcher 
par cinq, on décida qu’uqe commission diplo- ‘ 
matique composée aussi d’un pareil nombre, de 
membres, irait vers 'les alliés 'pour tâcher de 
s’èptendre avec eux. (Tétait une mission'de dupe; 
on y fit entrer M. de X,afàyette , M. d’Argeh- 
s6n, le général Sébastian!, le comte de Ponté- 
œulant et M. de La^Forèt. Ce fut M. Bignon qui 
rédigea lès instruçtions de ces messieurs. Il y 
rùôntra une haine contre ma famille que je lui 
pardonne , parce qu’elle a été impuissante. Ces 
messieurs, Vo acceptant;' cette charge, durent 
s’attendre ' que jô leur en^ conserverais peu de 
reconnaissance , et cependant depuis ma se- 
conde rentrée je sais qu'ils se plaignent de moi. 

Un seul, pj^rmi les cihq'comiriîssaires, reçut 
ui^ histruction seorètCf elle avait pour but d’ob- 
tçhir des puissances' qu’oh appelât au trône le 
doc d’Orléans , dans Ite cas dîi.oo cholfiràit unj 
roj de "France xkns la rnaiso'n de Bourbon. Il ne 
fut pas possible au Icortirhissaire. d’aborder ce 
point insolent; caj* dès f^iie ses collègues essayè- 
rent d’entrer en traité , on leur ferma la bouche 
->■ n..-: 
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en leur disant qu’il ue s’agissait pas de donner 
un roià la'France, mais bien de' reconnaître la 
légitimité de celui qui régnait sur ce royaume , 
quoique banni momentanément par la révolté 
et la trahison. ' ' . 

Dès que le -duc d’Otrante fut placé à la tête du 
gouvernement' proyisoire, il se hâta de se'mettre 
en communicatron directe avec le duc de Wel- 
lington; il le* fit-avec une franchise d’emprunt si- 
persuasive, que le noble lord s’y laissa, prendre, 
et crut à tout ce qui lui vint de ce côté. *11 ne* vit 
plus que par les yeux du duc d’Otrante , adopta 
ses idées, ses plans; et cet engouement eut ponr 
moi de pénibles résultats. . / ^ 

Le prènlier soin -du., duc d’Otrante fut de per- 
suader au générafissime anglais deux points : le 
premier , que la' J’fance nes’étaît soulevée qne 
pour se soustraire à Jtidmiiristration du comte 
de Blacas ; te se'cond consistait à -insiquer queltri', 
duc d’Otrante , était d’une nécessité indispensa- 
ble au retour du bon ordre , â rafTermissement 
de' la royauté; qu’il serait .rintermédiair'e forcé 
entre l’ancien et. lé nôuvçan. régime } qu’ayant 
donné ’des garanties- à; chacun^ il serait l’homme 
de tous, et qiie sa préswce’au ministère en as-^ 
surerait.lR stabilité. Lord Wèllington , qui n’ap- 
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porte pas dans Je cabinet 'sa supériorité mili- 
taire, se laiss’a amorcer par ces argumens. Des 
lors, il s’attacha étroitement au duc d’Otrante.^ 
induisit sa cour en erreur, et entraîna.la diplo- 
matie européenne, qui, en cette circonstance ^ 
marcha un peu trop à sa suite, éblouie qu’elle 
était par la -victoire que le duc de Wellington . 
venait dç rerrt porter. 

Il fut soutenu en outre par. le priri(5e de Met- 
ternicb qui en.Wlait secrètement au prince ‘ de 
Tÿilleyrand. M. çfe Metternich avait d’ailleurs de 
la reçônqaissance pour lé duc d Otrante,qui,en 
1809 , évita de le faire arrêter* conome Bhona- 
partelui en àvait donné l’ordre, et l’instruisit 
même du dangqr q«’d courait. t)ès ce nioment, 
il y eut entre ces déux personnages , comme j’ai 
déjà dit , je crois., des rapjiorts intimes et mysté- 
rieux. Le dûlb d’.Otrante donna parfois de bons 
conseils dont le dfrecteai- du cabinet autrichien 
fit son profit. Cette amitié se fortifia en 1 8 » 5 par 
les picoteries qui avaient eu Ken entre le prince 
de Talleyrand ët M. dej^ïetternich. La diplomatie 
de moii ambassadeur devait nécessairement se 
trouver c6ntraîj;e à celle du ministre autrichien'; 
il en résulta, des deux côtés, de la froideur et une 
sorte d’émulation à se nuire, du moins indirec- 
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tëtnent. M. de Metîernich ne pouva^it donc trouver 
une uieilleurç occasion de mystifier le prince, de 
Talleyrand, qu’en faisant arriver le duc d’Otraute 

à marcher de pair avec lui sous, le gouverneiùçnt 

« * 
de la restauration. ^ 

♦ • • • 7 

Qu’on ajoute à ceci Monsieur, tout engôué du 
duc d’Otrante, et se’figùrant que si on l’eût em- 
ployé, Buonaparte ne serait pas revenu ; puis , 
les amis de mon frère, avides dû renvoi deBla- 
cas ; enfin , moi-même, trompé*, entraîné .par une 
série de faits, d’intrigues ,ide* trames adroitement 
colorées; peu satisfait dc^Fensemble/de mop 
ministère, ne voulant passer nT 'sous l^/tüfejlle 
,du prince de T'alleyrand , ni soqs l'a doltnination 
littéraire du vicomte de Chateaubriand & 'moi, 
courroucé contre mOn cabinet dopt la fidélité 
revêtait les formes de la violence^) et. qui-, en 
même temps, attaquait ^acas avec Une, yéher 
roence injurieuse^ qu’bii pèse,. je Iç répète tous 
ces faits, et on aura là réunipp' complète des res>- 
sorts qui furent mis ep ^lisagé . pour parvenir, à 
imposer au frère Louis XV! un homme qui 
avait conduit ce monarque vénérablè à .la morh 

U est facile, sans doute, de'bilàiner ma déterr 
^niination;mais pour me juger avec justice, U aju- 
rait fallu s’étre trouvé dans une position sembla- 
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ble à la mienne; et comme nul n’a été dans ce 
cas , personne ne peut décidfer la question. 
Néanmoins, je sens la force des reproches qu’on 
se croit en droit de m’adresser; je conviens que 
peut-être j’aurais du fermer les yeux à ce qui me 
paraissait évident, me’, raidir contre l’exigenCe 
universelle... Mais j’avais tant à cœur de sauver' 
la France, que, cejour-là, je m’immolai à elle ert 
lui sacrifiant jusqu’à mon 'honneur; je ne pense 
pas qu’après cet aveu on puisse exiger davantage 
de mon humilité ; je laisse d’ailleurs à la postérité 
le soin de prononcer en dernier ressort sur ce 
grand acte politique. ' . 

‘Le.dtic d’Otrante ne négligea pas de s’adresser 
à moi dirèctement. 11 m’envOya un de ses hom- 
mes , ancien oratorien comme lui, qui ne man- 
quait ni d’esprit niil’adresse*;^ Celui-ci sq chargea 
des dépêches de son patroh et de celles du baron 
de Vitrolles , qui , arrêté à Toulouse, avait été 
rends à la, garde du^ colonel Noël Girard , et 
amené à PariS", d’où Buonapacte l avait fait con- 
duire dans là prison de Vincennés. Le premier 
soin du duo d’Otrantê fut d’en faire sortir M. de 
Vitrolles, et de liii rendre la liberté. Cependant, 
M. Gaüiard, réraissairé du duc d’Otrante, ne 
put arriver jusqu’à Gaiid à' cause d,es obstaclés 
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matériels que lui oçpoça^ rarttjée des coalisés: Il 
me rencontra sur la route, et comme déjà j’étais 
assez avancé sur le territoire français, je causai 
avec lui, ét je dus déduire des renseignemens 
qu’il me fournit , que l’exaspéFatiori était encore 
extrême à Paris. Je crus donc devoir f etarder ma 
rentrée î ceci était la suite d’une intrigue secon- 
daire du duc d’Otrante ; j-’y reviendrai. 

* Les commissaires ^u gouvernement provi- 
soire «avaient quelques espérances de succès, 
fondées sur la jalousie du czàr , relativement à 
l’ascendant que l’Angleterre prenait Sur la Frâtice, 
ascendant qui, prétendait-il, s’étendait jusque 
sur mes resolutions. Mais les commissaires fu- 
rent promptement détrompés , car la^première 
conférence qu’on leur accorda leur 'démontra 
jusqu’à l’évideçce qu’ils tenteraient vainement 
de me repousser. Le. plus acharné â me nuire, 
après M: de - Lafayette , fut le baron Benjamin 
Constant. Celui-là j sans doute , pour expier, son 
adresse du 19 mars, çe* jeta dans les rangs de 
mes ennemis avec une fureur non motivée. Se- 
crétaire de la commission diplomatique, 11 s’en 
montra le séide, mais Dieu ne lui permit pas de 
me faire le mal qù’jl préméditait. Lord Steward, 
dès que la discussion effl: été engagée, se leva. 
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et se déclara sans ponvojr pour traiter une'ques- 
tion. à mon désavantage. • Cet incident rompit 
sur-le-champ la conférence, et les cinq envoyés, 
et leur di^e secrétaire s’en retournèrent avec 
leur courte honte. ■ 
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Le roi raconte les ëvénemens qui suivirent lâ bataille de Wa- 
terloo. — Récit des moyens empfoÿe's pour le séparer 
du comte de Blacas. — , Fragraens de lettres du czar. — .Dé- 
puûtion française dirigée contre le roi. — Ce que le duc de 
.WellingUm dit à la députation au sujét du duc d’Orléans. 

— Cause de l’inquiétude du roi. — Détails jde sa sépa- 
ration avec l^coihte de Blacas. — Le roi se venge' sur son 
conseil. — Détails curieux. — Intrigues royalistes. — Ce 
que le roi pense du pomte de Yaublanc. — Lè petit-livre. 

— Lumières tjue le. roi reçoit du prince de Talleyrand. 

— Démarches lailes.en faveur d’un personnage à son insu. 

— Le roi va à Cambray. — Pourquoi il se hâte de placer le 
prince de Talleyrand à la tête de son mimstére.— Manoeu- 
vres révéléel.pelâtivement au comte Pozzo di Borgo.— Be- 
soin que le roi éprouve de rentrer en France. — Animos4é 
des chambres contre les JBourbons. — Duplicité du duc 
d’Otrante. — Carnot est joué par lui. — Capitulation de 
Paris. : — Le roi envoie le bâron de Vitrolles au maréchal 
Davoust. — On peut s’entendre avec les milibires. 


On à beaucoup écrit sùr les évèneinens, 'sur 
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lei projet^, plans, intrigues et négctcia lions qui 
précédèrent ,raa se.conde rentrée ^ Paris. Obaoup 
les raconte splon ses idées, sa préoccupation, ou 
Je rôle qü’ila joué. Au milieu de ce chaos, la.vér 
rite aura de la peine à percer; moi-même, je ne 
puis prétendre tout’ expliquer;. jamais* la politi- 
que, la^Jiploimatie, et l’&^uce leur sœur, .ne s’a^ 
gîtèrent de tant, dé- manières. Il me fut 'difficile 
de, sortir de ce Idbyrinlhe dans leqiiel la force 
m’entraîna après la bataille de Waterlop, et jen’y 
parvins guère (Jue * lorsque.' .je fus rentré aux 
Tuileries'. . . . , 

.J.,. Je n’essaierai, donc pas de rappeler ce qui se 
pàs^ à cette époque; les démarches., les' notes .1 
les, ressorts qui furent mis en œuvre pour me 
contraindre dans, le libre exercice de ma volonté. 
Pela,formèi"âit » jp le ré'pète^ un .ensemble obs- 
cur et, fatigant; ™.e. bornerai à fairè un récit 

simple et clJl'n des faits qui. me concernent de- 
puis le jour où je sortis de Belgique, jusqu’à ce- 
lui où j’drrivai à Paris. Je 'proviendrai pour la 
dernière fois,q^ues'i jnes Mémoires né raccordent 
par avec ceux de'mersieursrtels pt tels,, je np 
^qis nullement ni’en biquiéter. Q’est au lecteur 
à. peser et à décider e.ntre tant d^écrits opposés. 

Ce fut à Gand qti’on commença à me tour- 
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inenter pour me séparer de Dlacas. La première 
fois qu’on aborda cette matière, je m'en indignai; 
mais on ne se rebuta pas; bientôt arrivèrent des 
dépêçhes d’Angleterre,* de yienne jet, de l’inté- 
rieur, toutes, tendant- au même point. Le sacrb 
6ce de mon ami étajt une ponditiou absoluç à 
ma rentrée. Lord Wellington insista, avec uile 
persistance désespérante; l’pmpereur Alexandre 
m’écrivit de sà propre’ main cette phrase remar- 
quable : . 

« Pierre-le-Grand, mon illustre prédécesseur, 
» dit en voyant la statue, du cardinal de Richelien : 

• Grand homme! si tu vivats ejtcifre^je U donne- 
trais la hioitié; de pies Etats pour m’apprendre^ à 

• gouverner^ l’autre. Y.otre par opposi- 

»tion, devrait dire, si* elle persistait à conserver 
»le comte de Blacas, pour se procurer cette 
» satisfaction, .elle s’e^pofera non. pas à perdre la 

• moitié, mais la totalité de.son'.rçyaume. • 

J’aurais voulu que mon aini ignorât ce qui se 
passait ; mais oti avait soin de* l’en, instruire. Il 
me conjura alors- ‘de , lui permettre de se retirer 
volontairement ; je rà’y opposai, et' lui écrivis 
néanmoins une lettre de congé, -non dansj’inteh- 
tion qu’il s’y conformât; mais, afin que le bruit 
venant à s’eri répandre , cela ralentît la violence 
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descs ënnemis. Cependant, je ne m’arrêtai pas 
à Gand^ comme me le conseillaient les timides 
elles ambitieux; voulant me rapprocher de la» 
frontière, je me rendis à.Mqns; Ici , la persécu- 
tion, au lieu de me laisser tranqudle^ recom’-. 
mença avpc une nouvelle force. • 

, Je sus qu’une autre députation composée de 
]VlM. Boissy d’Ahglas.» de Valence", Andréossy,- 
Flaugergues et de La Besnàrdière, introduite au- 
près du duç de •Welfiqgton * avait proposé Na- 
poléon II d’aborJ, puis ensuite le duç d’Oxlé^ns^ 
le Woblè général anglais répondit avec beaucoup, 
de fermeté: .**•.*'. 

* — No’o, pas plus celui-él que tout autre;, il 
ne "serait d’ailleurs qujun usurpateur de bonne 
maison. . • 

Lord Wellington ajouta que.ee prince s’était 
expliqué, et»avait déclàré que si' on l’obligeait 
àprendre la couronne, il ne .l’accepterait que 
pour la rendre à la branche aînée de sa maison. 
Ce propos me raccommoda avec son auteur, bien 
que je neTnesoucia’Ke pas de mettre le duc d’Or- 
léans à l’épreuve. . ^ 

Les commissaires ne surent comment ré- 
pondre- au noble lord qui ajouta : — Messieurs , 
regardez le retour du roi comme un point arrêté; 
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il ne vous reste plus *qu’à obtenir de bonnes con- 
ditions de Sa Majesté, parce qu’élle reviéndfp 
tbute-puissantp. Le concours de l’Europe ne lui 
ihanquera pas dé long-temps. ' 

Lord Wellington, instruit par le duc d’Otrante 
et par la 'première députation, du désir qu’on 
ftianifestait de m^écarter** du trône, ainsi que les 
lUiens , me conseilla dé nouveau de^^faire le sacrU 
fice au moins' momentané du* comté deBlacaS, 
afin dé ne laisser à rpes ènnenus àucuit' prétexte 
de poupsuivçe leurs trames. 'Monsieur vint aussl_ 
ùn belau niiatin se jeter "àpaes piédsen me disant 
<}tie dans, l’intérêt de la France, il né serelçvérait 
pas que je n’eusse choisi entre Blacas et lui; que 
stje persistais à garder lë comte, il se retirerai!; 
en Angleterre, ne pouvant se déterminer à ren- 
trer en France en compagnie çTun homme au- 
quel on reprochait toutes les fautes commises 
en i8i4- •* * 

Ce fut une rude attaque ,.une scène véhémente 
qui déchira mon cœur. Je connaissais l’attache- 
ment de Blacas, spn zèle , ses taléns; supérieurs; 
mais, d’un aÛtre côté, je fié p6uvaîs>me dissimu- 
ler qu’une prévention funeste exisldit contre lui. 
Celle de Monsieur, portée à un tel excès, me 
prouvaitassez quejene pouvais pas attendre; dans 
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les autres l’indulgence que je ne trouvais pas en 
ïiii. Je vérsai des fajrmes bien amères, mais l'a- 
mour de mon peuple, le^besoin de me réconci- 
lier pleinement avec lui « l’emportèrent sur tout 

autre sentiment. Une considération encore con- 

* ' . 

h'ibua à me déterminer ; je savais quels sacrifices 
""imibenses .l’avidité des alliés injposerait "à la 
France-, ‘et, ‘pour qu’elle les supportât sans m’a- 
dresser de reproches, je? crus clévoir commencer 
par' m’exécuter moi-même en ce ‘que j'avais de 
■plus , cher , afin que ma conduite lui servît 
d’èxerhple. • * . 

Lecomte de Blacas n’apprit point la nouvelle 
dqsa disgrâde pâr les ‘voies ordinaires ; je me 
diargeaî do l’en-'instruhe. Il comprit l’e'mbarrâs 
de ma position , ét supporta ee revers avec une 
grandeur d’âme admirable. Je lui dis en même 
temps, 'pour le ôonsoler,’qué je lui donnais une 
ambassade de ^anrrfi lie, celle deNàples, le titre de 
diic, et qu'il aurait Tordre à* la première promo- 
tioa qui serait faite; niais lés accessoires n’étaient 
qu’un bien faible dédommagement de tout ce 
qiTon lui enlevait, ' 

Il votilait nriebâi^èr la mâih eh prenant congé 
de moi ÿfel’àttir&i dans thfes bra’s', le pressai con- 
tre mon fcœur,.et lui jurai que je demeurerais 
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pour lui, malgré àon absence , eeque favaiff été 
pendant tant d’amiées.. — Ma conâancéy ajuti- 
tai'je,aurâ à faire une plus longue rpute, mais 
croyez qu’elle ne s’arrêtera jamais en-chemur.'- 
C’était par dé telles paroles, expressions sbi- 
cérês de ma pensée, que je cherçhais à adoucir 
les souffrance'sde cet excellent ami. il soutint son , 
malheur, ai-je dit j avec une ferpieté singulière, 
réservant pour lui seul Tamertume de son âme, 
faisant des vœux pour le boqbeur de ma famillç 
dont il avait à'sé plaindre, pour le mien et celui 
de la France, 'quoiqu’elle et mpi fussions injustes 
à son égaèd. lbmé' quitta ensuite en me promet- 
tant dè.me revoir; c’es^ là seule fois uù je puis 
l'accuser d’avoir manqué de parole. Youlant m’é- 
viter sans doute Jë chagrin dés dëruiere adieiix, 

. il partit brusquement,- et ne pcit. congé*, de. moi 
que par une lettre , , dans laquelle je retrouvai 
tous ses sentimens ,à mon égardlet cette noblje 
dignité qui fait l’.ess^ce de son caractère. 
Lorsque je n’euS;plus-.Le comte de Bla(^ à mes 
côtés, il me sembla qu’il me manquait quelque 
chose de moi-méme; j’étais depuis tant, d’années 
habitué à le voir, à l’entendre, à causes avec lui! 
Ses soins empressés, son amitié avaient pour 
moi tant de pouceur! 11 existait .entre nous les 
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rapport$ .qui.font.,,qù’on'.se x.omprend avearji 
geste regard ,.un sourire. Ne l’âyant plus fà, 
je demeurai seul « entièrement seul, car, de tous 
ceux qm tn en{ouraieiit,. abcun Dépossédait le 
genre d’amitié nièeesSaire à moi) cœur. 

Ce ne^fut- donc pvec sangr^’djdî ni' même 
avec i;ésig Dation , que je vis. partir le ‘comte de 
£lacas. lie désespoir et I9 colère que j^en éprou- 
vai retomba sur-ceux que j’accusais d’avoir amené 
cette nécessité. Mou Conseil, qui triomphait de 
la chute du comte ,-n’eiï retira aUcnn avantage. 
C’était mi châtiment que jejurréservais: Il est 
certain que mon ministère, au lieu de se’joindre 
à moi pour défei^re mou ami , s’attacha à' le 
combattre 'avec une véténience non déguisée, 
Tous ces messieurs, ^epuis le comte Lally Tolen- 
dal jusqu’à de Chateaubriand', se berçaient 
de i’illusicpi.que, dans mon isqlement, je me 
rapproc^raisf d’eux. Ah T de "par Dieu , 'il n*eii fut 
rien. Je.subis Iji^loideia nécessité tout entière; 
mais je ^ésofus en même temps de ne gratifier 
qui que ce fût des dépoirilles de mon ami. 
l’ai tend bpn , et, jiar cetle conduité,j’ai déjoué 
plus d’une intiigtte ourdie à cette époque. 

Mon conseil, peu satisfait des premières bour- 
rades que je lie lui.épargnai^ pas, demeura sans 

X. 17 
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mot dire. €îeu* qui'^dulaient qué je thfc jefassè à 
là tête des hommes dii pavillon Marsan après Pé- 
loîgnement.de:Bla<ais, n’eurent pas nôn'^us & se 

JL ^ ^ 

louer dtlsaçHficé qôe j’avàiisccmsommë. C’étaf^ht 
toujours MM . deVitrolles, d'eBriiges, dèrolign âc 
hVdeLatil qu'ôn voulait m’imposer. A près fceüi-là 
renaientdèux pérsonnâges pliishabites , que j'au- 
ràis .accepté volontiers én tou’tè autré circMi- 
stànte ,'1e Cbtdte de V aubianc et le baron Càpelïé. 
‘iCëlui-'cij^^t dè Buoüâpartêj fin, actif, ‘délîë, 
ïêtë adminikràtive, aux vûêS ét'eu'dües, véri- 
table. Yoncitônnaîi*e, et très capable sous toüâ 
têS rapports. \ 

Jjé premier, rOitipu aux affaires , membre 'des 
diverses ' assemblées législatives, ày^'nt une jart:^ 
ibhde coriilaissahce dé/ hommés et des choses, 
Vôjrâliste fanatique V et maintenant jecdramence 
S croire que ce n’est pas Un ai grsmd défaut, 
iNéhnissant èîifin totilës ffes qiiàlitês qtfl rendëht: 
un serviteur cher à ûn souVërain. Je ta6 ràppëBe 
lui avoir entendu dire une parole d’un grtihd 
sens : c'est ‘qn’uTié 'cOïrstitHtion doit être écMte 
dans toute l’histoire d’hu peuple, et lion unique- 
ment dans un petit livfe', pSircê 'qu’on- n’iirtéi'- 
prète sous une fausse âcception-que d8'’quî porte 
hdle daté précise d’ëîthdéncë."ll est' céitëln 

î 
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dçpuU 1789 Di> a vivetnent -discuté sur ieA 
se DS à donner, aux; divers articles des constitu-l 
tions imprimées qui ont ét^ imposées à ja France; 
tandis que la )oi salique, par exeinpléÿ qu’oii ne 
trouve’ relatée nulle- part, a jèté. daris l‘esprit dès 
Français des racines si profondes qu’aucune ré«. 
volutioû ne naîtra jamais de cèttesou|Pce,et tant 
que la nation elistérà , elle en séra la règle fôii- 
dàmentale. 

•Le prineé de Talleyrand 'me rejoignit à Mons. 
Avec le tact parfait qurle distûigue, ’H évita de 
parler de ma séparation d’avec Blacas. Il avait, à 
la vérité, deux points, assez importans à traiter, j 
sans s’inquiéter d® celui-là. M. de Talleyrand me 
dit que, bien que- les alliés fussent déterminés k 
me replacer sur le trône de France , leurs dispo- 
sitions à mon égard seraient loin d’ètre aussi 
bién veillantes que par lè. passé.- Je sus que le ca- 
binet antrichîen s’opposait à ce que j’entrasse à 
Paris avant /que toüs ^rangemens fussent 
pris , c’est-à-dire j -avaat que la France eût été^ 
saignée ab blanc. On espérait y mieuŸ#,paE-, 
venir par ractn absence : ceitte jtévélation me dé-* 
termina au contraire à précipiter ma rentrée que 
je voulus effectuer à tout prix. 

le sus eh outre qu’un agent , qui n’appartmiait 

• 7 - 
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à personne , s'était égosillé à Vienne à faire l’é- 
loge du duc d’Orléans. 'Il yavaft en effet beaucoup 
à louer^ dans ce prince; je' trbuvai seuleméiM: 
que le lieu, et le’ temps étaient mal - choisis. Le 
prince dë Talleyrand ajouta que Ce panégyrique 
avait parti intempestif et inconvenant; il me dit 
encore qu’à Iî; mollesse, des démarches de l’Au- 
triche avant la bataille de Waterloo, età la viva- 
cité de celles qui suivirent cette journée, il était- 
facile de reconnaître qïie, si la victoire eût élé'à 
Buonaparte’, l’Autriche n’aurait pas certainement 
attaqué ce dernier. -Ges renseignemens s’accôr*- 
daient avec ce que je savais déjà et ce que je 
voyais. • , 

Je quittai Mons sans emmener avec moi mon 
conseil, dontja majeure partie nese hâtapasde me 
suivre. Ceux qui le éqH)po$aient avaient fait en- 
tre euxdéS^rrà^emehs'qiie j Ane pou vais approi»* 
vèr, et que l’arrivée du prinqede' Talleyrand "pe*- 
râdysa. OnJie voqhHt p^sptus dç cedipjoipate qüe ■ 
dh'Blàoasf et mbi.ÿ privé de mon ami, je' tenais 
à conserver M. de -Talleyrand , qui, au’.congrès 
de vienne, m’avait ^ut-êtrfe rendu de. plus 
grands services qu’a la restauration.' D’ailleurs» 
prévoyant déjà ce qui aurail 4 ieu, -je voulais ba-i. 
lanc^i^nfh»enèe'qu*on’m’im|i06erait,'et en don* 
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nant au prince de Talleyrând la présidence du 
ministère, empêcher le duc d’Otrante de s’en em- 
parer. • 

Ce fut dans ces dispositions q.ue je me rendis 
à.Cambray, d’où je datai ma seconde proclama- 
tion. Ici’ le comté Pozzo dl Borgo commença à 
jouer un «rôle dans cette triste comédie. L’empe- 
reur Alexandre nç me pardonnait pas , ainsi qu’au 
prince de Talieyrand, le traité secret que f avais 
conclu précédemmept avec l’Angléterre et l’Au- 
tri GbiB^léquel é.tait dirigé contre le czàretleroi 
de Prusse. La connaissance qui liti en ptait venue 
l’avait exaspéré, et, "pour parer .désormais aux 
roêsures que raôn çabinet prendrait à son détri-. 
ment, il prétendit quHm homme tout à lui vînt 
y siéger ; soi\ choix se ■fixa sut» un dé mes anciens 
sujets, .afin que les autres puissances ne s’en 
étonnassent p^s Ou ne pussent s’ep fpcher. Il était 
naturel qno le comte Pozzo di Borgo voulût re- 
devenir Français, jet que j’e'soUh'îiitîfâse à mon 
tour employer un aussî^ habile diplomate. 

En réalité, il m’était imposé, et je ne l’accep- 
tèrais qucsi j’y étais absolüment forcé. On de- 
mandait pour ce personnage la pairie et le porte- 
leuille des affaires étrangères. J’éludai, en faisant 
observ er.qu^. ceile liomibation.daus ce mument 
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produirait un mauvais effet; que des étrangers 
s’en formaliseraient, que la France en serait mé- 
contente, et que, pour ne pas avoir à lutter avet; 
tout ce monde, il valait mi^ux attendre un temps 
plus opportun. Alexandre se rendit à ces motifs 
plausibles , et il me fit dire que plus tafd il me 
rappellera/t ma parole.- 

L’essentiel pour moi était dp n’a voir j^s à la 
tenir dans la' circonstance présente. J’espérais 
qu’il sürviendrait telle chance qui ne permettrait 
pas à l’emperejir Alexandre de persister da 4 )S sa 
volonté! Ibavah été convenu, qu’on garderait le 
secret sur tout ceci , et .je pe sais comment le 
cabinet de Londres et celui de Vienne en eurent 
connaissance plus tard. Ils* s’en formalisèrent; et 
aussitôt je reçus deux notes dans lesqnellès oq 
s’étonnait que je consentisse à donner un minis- 
tère à un sujèt/russe. J’eus, beau nier le fait 
bord, puis ajouter que le comte Pozxo.di Borgo 
étant Corse, ét ^r’conséquent Français , il pou- 
vait, en renonçant à seryir une puissance étran- 
gère, rentrer dans ses droits de citoyen ; cette 
explication ne contenta personne. Je reçus de 
nouvelles notesoù il était dit positivement que çe 
choix déplaisaiL Ceci devenait plus pressant; jè dtis 
• <en donner canâaisstmce 4>l^mpereur Alexandre, 
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q\ii corn prit ce que, cela voulait dire, e.^ des lors 
le comte Pozzo di jÇorgo renonça à ses préteïi-_ 
tions. La fin de cette affaire n’eut lieu qu’après 

la chute du ministère 5 la tête duquel j’avais nàié 

• - • • • 

le prince de Xalleyrand. 

Çet acte que j’ai déjà relaté deyeni^rt nécessaiçç 
pour» iiuprfiner à mon cabinet une rnarche régp“» 

fière ef complètemeqt'ponstitutionnelle. Loin dç 
inp ponVenii*, cetfte fuarçhe rqe blessai^ au fondj 
par, en 1 8 14 , j’avais conduit et dirige rnoi-piènaç 
les î^aires; et maintepant, j allais ép quelque 
sorte ine trouver en fleboçs de radnainistration,. 
Çe fut np sacrifice 4 ajontçr. à ipus les aptrés ; jç 
m’y résignai, déterminé que’j’étais à tôpt suppo(f 
ter p’our effectuer ma peiitrée en France- 
sppyént ^ la tjpudbe celte sentence, d Ovide . 



(Le pays nat^l 8 jfe ne wis quel fliarme qui nous- |e rappetle «St 

DÇ perBp^ pas.^j Vou^ifa.) 

' • * - • . ' I i 

Qptre l’anp^pr de ma patrie , je serttâis la pgf 

cessjt^ ^ yqir par qct'qi-mêq^Ç l'état des choses,^! 

dfi persjstaie|it 

ÿ rquloiy ü^e repop^^. Apcride Itf Fffi^de : 
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de Mazarin , on faisait succéder celui"! tom , hors 
Bourbons. Les pairs comnip les rejjrésentans 
tenaient le ipéme langage;. on pouvait l’excuser 
tant que Buonaparte déchu dçmèuraïf à Paris 
mais Iqrsqué le duc d’Otrante l’en.eut chassé, je 
ne. concevais plus l’opiniâtreté des chambres. 
Biles s’étaient Exécutées lesteraênt sur' le fait de 
Napoléon IL; le gouvernement procédait au nom 
du peuple, français, qu’avait-on donc de 'mieux à 
faire qu’à me rappeler, qu’à se rallier moi? Si 
r^n eût pris cette résolution le aGoulc sgjuiu , 
on aurait évité des malheurs incalculables J mais 
les gens sages datis.l'urie et l’aiitre assemblée ne 
purent obtenir cette démarche que commandait 
la prudence. . ■ t * * 

J étais navré de ces dispogittons. hostiles. Je 
me demandais d’où provenaient tant de haines , 
et quel malin génie. soufflait cês sentimens de 
révolté. Je voyais le duc dÔtrante s’efforcer de 
les étoufïerj et d’une arftre part 'en ressentir tant 
de frayeur que le contre-colip' en venait jusqu’à 
moi. Il profitait de ces divisions pour me recom- 
mander la prudence.^ pour m’exhorter à ne pas 
me hasarder dans «juelqW démarché téméraire. 
^ 1 entendre, U fellait me.tehir coi dans^im coin 
OT rc^^mé,'le lalssëhsuprportèr toùf l^fardeau 
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de la révol te ^ et préparer les voies de mon re- 
tour. 

C’étaft beaucoup de dévouement , ou une per- 
fidie raffinée', il m’a été prouvé plus tard que le 
duc d’Otrante" excitait sous main cette résistaficé 
criminelle , afin de se rendre plus nécessaire. Il 
n’y réussit que trop bien ; ses affidés , les parti- 
san» de la républiqne-,'de Buonaparte et du duc 
d’Orléans , se laissaient guider par lui; il négor» 
ciait avec tous , connaissant chaque opinion , 
et exaspérant les esprits par des conseils astu- 
cieux, par des prévisions alarmantes, et les* en- 
gageant à tenir ferme afin d’en- imposer à la coa- 
lition, qui finirait par consentir atout autre 
chose qu’à mon rappel. Mais U se conduisit avec 
tant d’adresse, se montra en apparence si dévoué 
à mes intérêts , que le concert de louanges qu’qp 
lui donnait ne fit qu’augmenter jusqu’après le 
succès obtenu,, 

Ce qui m’étonne , c’est la facilité avec laqueÜe 
il joua Carnot. Comment cefui-ci , avec son gé- 
nie , sa connaissance du cœur humain , â-t-il pü 
laisser le dliC- d’Otrante agir librement , et ne pas 
s’apércevojr'<fe sès intrigues? IT est certain que 
Carnot, entièrerhent enfoncé dans les détails dé 
■rïhlériéur, de fa défense matériéHe de PifriS) tfà 




MÉMOIRES. 

de tout autre point du royaume , nç se réveilla 
de son sommeil léthargique que pour reconnaî- 
tre que tout ét^it perdu pour lui , et qu’il ne lui 
irestait plus que la fuite pour échapper au châ- 
^ment d’une ^ ^•évolte qui, par un. contrasté bi- 
stré , conduisait duc d’Ottante à un minis- 
tère de la seconde restauration. 

Je ne parle pas de leqrs trois autres collègues, 
qui furent là pour la forme. 

Les militaires- voulaient bien entendre à une 
capitulation , mais ils s.’opposaieut à ce que les 
alliés occupassent Paris, et les alliés tenaient 
impérieusement à rentrer une seconde fois ,eq 
vainqueurs dans la capitale. 


— Si Ton persiste à m’en. fermer les portes, 
dit Blücher , j’y ebfrerai par la brèçhe à la clarté 
dé l’incendie. 

A 

Le duc de Wellington, avec moins de rudeàse, 
i^istait autant que le général prussien , et ce- 
pendant tous les deux hésitaient à donner le si- 
|pia) de, ce ^ernier combat. 

,La çapitfilatioq de Paris est connue, je p'ep 
parlerai dpnc pas ; elle fut décidée en préseneé 
4^ prince de Talleyran4 qup j’av.af|,envdyé poup 
pcép^er 1^ vajes. jPlus nqus avâpcipp^*^ plus 
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les évènemens se présentaient «pus un aspect si»' 
nktre. La résistance des citarabces, soutenue 
par l’exaspération dés fédérés ; celle de l’armée 
française obligée de se retirer lorsqu’elle bt-ûrlait 
de combattre , et , d’une autre part , l’insistance 
des Prussiens et des Anglais , pouvaient amener, 
d’un tnoment é l’autre , une catastrophe épou- 
vantable^ je la prévoyais, et j’employai tous mes 
efforts à empêcher qu’élle n’éclatât. 

J’écrivais de tptis côtés , je mettais en opuvre 
tous les gens de bonne volonté. Je crois que., 
dans cette extrémité, j’aurais négocié avec Buo- 
naparte même. Il est certain que je m’adressai 
au maréchal Davoust, et que le baron.de Vi- 
trolles , mis en liberté par le duc d’-Otrante, fut 
chargé de lui faire des propositions de ma part. 
J’avais peu d’espoir en cette démarche ; grande 
fut donc ma surprise lorsque mon envoyé me 
fit savoir que le maréchal, plein de regrets de ce 
qui s’était passé , serait charmé d’obtenir scm 
pardon et mes bonnes grâces. Il y mit des con- 
ditions que je me hâtai d’accorder, et je fus 
tranquille de ce côté. Les autres chefs inférieurs 
étaient dans la même voie d’ac'comraodetnent. 
Je me convainquis dans cette circonstance qu’un 
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gMiyerneraent gui s’élève x>ü qui tombe , verra 
toq^Qurs la troupe assister à sa.victoire ou à sa 
«hute,* l’arme au’bras , saüf*à assurer plus tard 
lé vainqueur de sou dévouement sans bornes. 



it y • • •• ♦ . ^ 
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. CHAPITÏIE XVI. H,. 
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Proposition du marëcttal DaToust. — Projet âqr nri sur4l^r>^ 
mée future. — Son opinion sur la science militaire, -r 
Suitedes intrigues du duc d’Olrante.— Son eittreVûe avec 
le ducd’Otrante.-r- Son entrevite avec le.duc.d« 'WeUlng- 
ton. — Quels en sont les i;^rallBU. vient a Ar'- 

nouville.,— 'Il est contraint de recevoir le duc d’Otrant^. 
— Il lui donne le portefeuille dç-Ia police. — Pouri}H^|p 
coi se sépare de son ministère ^ Qand. -r. Nouveau cçm<* 
seil qu’il furme. — Mi de Bourrie^e , sa course préc^^ 
tée et sa mauvaise humeur. — L'e duc de ^(^Ken.. — Lé 
roi ne cideé'^inctine influence. — '' Dernières intrigues 
duc d’Otrante. — Occupation de Paris.. — Fia du gouÿq^ 
nement militaire et de la révolte.. — Ce que le roi-dit i 
M. Decazes.'— Il entre Paris. — Pa’ccompagne. — h 
exph'que sa conduite envers le maréchal, — Sa ré- 
ponse au prtfat de la Seine, i ‘ ■•n.i 1.4 

•' • ài. • 

' • U- . - v-ü stim 

9 

. , • '■ :: 

Je n'-âurais paÀ espéré, du maréchal Dap> 
voust tout ce qu’il me proposa-® de- lui-même;. 
On- soupçonnait alors Buonaparte de méditer un 
coup de tète. On croyait que , • tiegrettantv d* aK 


i«» , 

voir abdiqué, et instruit de la disposition des 
fédérés et de lâ troupe à son égard, .il en profite- 
rait pour chercher à s’emparer du pouvoir une 
troisième fois. Rien ne m’aurait été plus funéste 
ainsi qu’à la- F^rance. Üné tellè’ .détermination 
eût été le signal d’une désorganisation entière , 
et peut-être dn partage entre les alliés des meil- 
leures provinces de mop royaume; i 

I^e baron de' Viffolle^ é^t chai'ÿé d’en ptii'lér 
au maréchal Dayonst, qui lui répondit qué cela 
ne devait p*as m’inquiéter; 'car. si mon ennemi 
ftHsait cette' tentative/lui n’hésiterajt pas à l’at- 
faquer ët à 'le Combattre, jusqu’à- ee qu’il l’èîh 
mis dans l'iinpossifillité de me nuire' désormais. 
(Ses paroles me .rassurèrent un peù',<et j’admirai 
avec quelle facilité lë maréchal passait! à des 
sentimeiis ojipqséîj envers sës Chefs. “ 

J’en concl.us> 4*àprès ce que j’apprenais aussi 
des autres généraux, qu’il était indispensable de 
refondre entièrement l’armée. Ma tranquillité et 
celle de la France exigeaient la formation de 
troupes nouvelles composées principalement 
d’officiers qui me fussent dévoués. Quelqu’un à 
cette occasion me parla du danger qu’il y aui>ait 
à confier, en cas de guerre, le commandement 
dn l’armée àides obiers novices ; je répondis : 


\ 
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'iWohsieur , de toutes les sàie'ntes la p\iis fa- 

. ^ ♦*r * ■ * • 

cil.e est celle des cbndMts ;*étudiéz Thiitoire an- 
cienne et moderne , vous serez étonpé du noin- 
tfe de grands capitaines qui ont commencé leur 
glorieuse carrière en sortant de l'adolescehèe , et 
pris leurs premières léçoriVsurje champ deha- 
'taflle eh face de l’ennemi. Âu déhut dé la rèvo- 
îutiôh la Vnsqeure partie des généraux frànçàtà 
était compôséed’imberhç$ arrivés de la veille de 
leur provVnpejils qhI uéànnhroips fai t des prodiges; 
cètte sciencç est toute d’urstlnct , ét sè développé 
instantanément. Rassuréz-voujs, les ^néraux ne 
rhè mahqué’roiitVp^ , et leurs faits d’armes éga- 
Terônt, je l’espere^ceux de léuii^ prédécesseurs. 

D’après ce principe "mon plan était de mettre 
.îrîa retraité les Üix-h'uit vingtièmes de toutés les 
grosses épaulettes, et dé 'dôn'neif les places d’ol- 
ficieVà â des jeunes ifertç dont la fiiléldé eût été 
éprouvée. <Je né pus âccomplh’ cè projet eh 
irt^tiér, mes neveux %e jéterèht en |>rotécteurs 
entre la -vieille garde et moi, ét ils sont causé 
^he ma cotîifia'tièé'ep elle n'eit pàs çpftipîète. 

^[lepéndant fê dûc ifôt'ràutè poursuivait sSs 
toianœùVréS^ iî'était paVveriu à-Obtenil* l’aiitbrisa- 
I6ôn dè faire iii^érer dSrts lé joiirnM bfficiël roà 
défifiièré prbtlàtHation commt plh'e kistoriffm) 
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raais dans les provinces pn ne fit pas cette .dis,tinC' 
tion ,• en la voyant an Moniteur on se figura que 
nja rentrée était prochaine, et* aus^tôt la Pro- 
vence', le Ijanguedoc , entièrement dégarnis de 
troupes , se levèrent dans’ la plupart dès com- 
muoes, et proclamèrent le gouvernement royal. 
Ceci pressait la fin de l’intrigue dont Paris était 
encore le théâtre. Le duc d’Ofrante 'comprit. qu il 
fallait la décider. . 

Une entrevue' eut' lièu entre lui éf.le duc de 
Wellington, .entrevne qui Fut ‘toute â l’avantage 
du duc d'Otrante , car il acheva de circonvenir le 
général anglais à tel point que'.çeluitci. répéta à 
qui voulait l’entqpdre que je ne régnerais jarnaie 
en paix s! le ministère cle la pofice i? était confié 
au duc d'Otrante. ’Ce .derriier n’çut pas de 
à gagner le rwhle lôrd, siu’tout Ibrsqües.se-mon- 
il'cant très alarmé d«es. dispésitions des cliambrés 
à mon égard , il eut donné le. conseil d’occuper 
militairement Paris afin d’avoir les moyens delçs 
réduire au silence^' 

' * * ' * « r. • 

Entrer ,en vainqueur à, ParH était l’idée fixe 
du duc de Wellington e.t dû.&lctrmaréchal Blü- 
cher. Aussi àdoiptaient-ils avec empressement la 
mesure côt\cilialrice proposée.... Le duc d’.Otrautje 
jusque là s’était flatté de niaintênir Paris dans 
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une position équivoque, d’en foire une ville 

neutre où l’on discuterait librement ; mais l’im- 
* « * .* . * * 
patience des alliés d’une pari, et de. l’autre la 

mauvaise dispositipn des représentant, qui'd’ail- 
lejirs commençaient à se défier de lui,< le con- 
duisirent à invoquer à son tour -une' des lois de la 
nécessité, I/occupation de Paris s’étant effec- 
tuée, -le *duc^ d’Otrante demanda à m’être 
présenté/àu château d’Alnouvîlle, où je m’étais 
rendu. 

Je ne terminerais' pas, si je voulais raconter 
toutes les intrigues qui continuaient à Cambray 
autour de moi dans le but de 'me tenir à l'écart. 
Français, étrangers , tout s’en, mêla ; chacun 
voulait'fàire de ma personne un instrument à 
son profit. On m’insinuait de la part des souve- 
rains que je. devais éviter par trop de précipita- 
tion dé contranorles mesurés qu’on prenait dans 
mes intérêts. Cette sollicitude intempestive 
m’effraya , et je donnai subitomefit l’ordre à mes 
équipages de se mettrè en i*outê. Ainsi on me 
croyait encore à Cambray, que déjà j’étais aux 
portes de Paris.* 

. Ce fut là que je dus me résigner à vider jusqu’à 
la dernière goutte cette coupe futaie de la révo- 
lution. Une lettre de lord Wellington , un 

X. >8 
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entretien décisif avec le prince de Talleyrand, me 
préparèrent à Cbt affront , je' tranche le mot, 
parce que je me suisfait un devoir de la franchise. 
Je m’imnoojai plus cruellement que le roi tjodras 
ne l’avait fait , car , par sa mort volontaire \ il 
acquérait une gloire immortelle , tandis, que 
moi, en admettant^le duc d’Otrante.dans mon 
^nseil, ia France, qui me blâme, n’a pu connaître 
l^excés de ma doideur, n’a pas éprouvé mes 
.tortures, ni vu la rou,geirr de mon frogat... Je 
consommai le sacrifice ! 

Le.tiuc de Wellington amena dans- sa yqiture 
le duc d’ptraute; j’admirai aVec quel art ce 
dernier cacha à mes yeux sa joie'insoleqte; il ne 
laissa rien deviner ^de ce qîii se passait d’orgueil- 
leux dans son âme. *Je le reçus bien , mais avec 
gravité et lui fis peu de questions, car je savais 
Vléjà Tout par sa correspondance; iL.eut le bon 
Êsprit de ne pos chercher à prolonger cette au- 
dience pénible 5 , néanmoins il ne partit qu’après 
que je fui eus déclçu'é que je lui confiais ,1e 
portefeuille de la police générale. 

Je touchais à un moment, décisif ; je devais , et 
les circonstances l’exigeaient impérieusement, 
me séparer du ponseil que j’avais formé à G;^nd. 
Trop de causes m’empêchaient de le conserver ; 
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lî première, la plus î/riporlaiite sans douté, 
jJrôvenàié de ce que nous né nous xon venions * 
pas ré'ciproquemént. La partié du ministère an- 
térieure' au 20 mars avait raonfré Son iguoràuce 
ptilitiqpe, et c’eût été une grande faute* quç de la' 
perpétuèr au pouvoir. Quant à çéux que J’avais 
a'djûînts , ils à'vaienj; tant d’esprit qii’ils en d'ève- 
naierit èm$a‘rrassahs. Tous auraient eu le dévoue‘ 
ment nécessaire pour imiter mon exemple , et se 
sacrifier ainsi que moi , niais je né voulus .pas 
pousser si loin l’épreuve ; et cè fut avec un vrai 
déplaisir que je les congédiai. 

Le ministère fut donc composé de la rtiaiiiere 
suivante : présidence et affaires étran'gèfes., le i 
prince de talley rand ; Garde des sceaux,’ le baron ' 
Pàsquiér, réunissant ‘par mterûn à ces fonctions 
celle ^e ministre de riiitérieur, auquel on croyait 
destiné lé comté Pozzo ’di Borgoi Guerre, le-rtia- 
réchat Gouvidn âiint-Cyr; Marlnç, le comte 
de Jaucourt; Finances, lé' baron Louis ; A?/tce , 
lê duc d’Otraiiter Je .signalerai le clipit du comté 
Decazes poux* la préfecture de police. C'é fat lé 
pVèmier échelon qui le rapprocha de ma per- 
sonne. Jè parlérai dé lui plus tard.- 

chaneetiër fut ihécoiitent de' sa disjgfrâcé 
elle me pâru't juste; l®' fcdmtè'Befogttàt’iy'Ja à‘ 

» 8 . 
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l’ingratitude ; néanmoins je le tolloquai au* 
postes. Je donnai au comte Molé la direction des 
ponts et chaussées, que* j’ai .toujours régardée 
copime un petit ministère. Le per'Sonuage qui sç 
plaignit leplus haut, <ut M. deBourrienne. Je lui 
avaisdonné une mission pourHamhourgl niais à 
la nouvelle de l’évèliernent de Waterloo, il quitte 
son poste' sans ordre, et, chevauchant jour et nuit, 
arrive à Saint-Denis avant moi. Là il mâppatait 
en capitaine de la garde nationale tandis .que je 
lé croyais rnon représentant à Hambourg. 

M. de Bourrienne^jèn courant ainsi la porte, 
a’vait pour but de s’inrtaller de.noiiveau dans la 
place de préfet dé police dont M. Decazes .se 
trouvait déjà investi. Son désespoir m aurait 
amusé si j’avais été disposé, à rire. Cettp place 
semblait de si bonne prise à M. de Bourrienne, 
qu’il la demandait au ciel, à la terre, à topt le 
monde. Ne s’avisa-t- il pas^même de rôder autour 
du duc d’Otrantel mais ce fut peine perdue. 
Celui-ci ne pouvait oublier que jadisM. deBour- 
rieane avait cherché' à .le faire arfêter. 

Un dernier miu.istère restait à donner, celui 
■de ma maison.', que possédait naguère le comte 
de Blacas. Ce fut un Français devenu gujet rü*e 
i’pi>tint, le.duc de Richeljeu. Sa ftmûlle est 
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cotMiiie: petit-fils du iQuréchal de ce nom, fils du 
duc ^e Fronsac, qui n’a laissé qii’une triste re- 
nommée , il .porta dans sa Jeunesse le nom de 
comte de- Chinpn, Dès le commencement de la 
révolution, il entra au service de la Russie , et se 
distingua dans les guerres que la grande Cathe- 
rine eut à soutenir contre les Turcs'Plus tard , il 
vint se réunir .atix* héros de l’émigration , mais 
peu de temps après' il retourna à S:tint-Pélers- 
bourg,‘où il eut a souffrir comme lëè autres dès 

bizarreries de Paul I®''.' 

# 

Apreà le 18 brumaire, lé duc de Richelieu 
rentra çn Fraùee.Buonaparte lui offrit et fortone 
et faveur»à la'conditiün qu’il redeviendrait en- 
tièçeraeht Français. Le duc ne vpulant l’être 
•qu’îlvec la monarchie légitime , refusa l’usurpa- 
teur-, et repartit précipitamment pour Saint-Pé- 
tersbourg. L’empereur Alexandre le dédommagea 
dè ce qu’il perdait ep Vinvestissantdu gouverne- 
ment général d’Odessa, qu’il a conservé jusqu’à sa 
rentrée, en France ; il y créa toutes leslnstittitions 
qui' forment une gaaude’ ville et sont ‘la source 
des prospérités d’une province. Ces' travaux ac- 
quirent -^ii duc de RicheTieu la réputation d^iin 
administrateur habile. 

- » ‘ • - *• ’ '‘ï ' 

Je le çontiaissais sotis ces rapports âvantageax , 
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et cotnme ou désirait que raon ministère 
par son influence en faveur de la Russie celle 
qu’on supposait à tort que l’Angleterre voulajt 
prendre dans raon cabinet, je préférai le duc d^e 
Richelieu au comte Pozzo di Borgo que la natiop 
■française aurait' vu avec peine à la tête de rqon 
gouvernement. 

Je dis que l’on accusait à Jtort l’Anglete,rre de 
prendre dp l’mfluence dan? paon cabinet , parce 
que je n’aurais jamais consenti à laisser.auqiine 
puissance s’initier dans mes affaires. Ils me cot^- 
naissent mal ceux qui affirmerit qu’on dirige ma 
politique; nul autre ne'la conduit que niot^. J’ai 
souvent par la force des circonstances été çon- 
traint à me rattacher à tel ou tel système conser- 

' • . . - * ■ - . V *“ '.V V ^ 

vateur, maïs je l’ai fait en roi qui ne s’humilie 
pas ;q’ai conservé dans ces afliances la dignité d,e 
ma couronne, aussi jè n’aî jarnais étéRitssè, An- 
glais on Autrichien. Je me suis lié à ùn cabinet 
quelconque, non par soumission mâis’aVecupe 
entière indépendance. Cette .explicatioirdonnee, 
parce que je la croyais necessaire, je revjcns 

. SI. > 

a M. de RtcbeUeu. 
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léger, inconstant, facile à se laisser prévenir, 
aimant les flatteries, et bien que royaliste ef 
pàrfaît gentilhomme, cédant à la mainie du siècle, 
à la propension industrielle et philosophique il 
avàit une faible santé , une extrême nonchalance, 
èt il cherchait les faiseyrs parce qu’ils lui évi- 
taient de la fatigue. Il ne manquait ni d’ihtellij 
gence, ni de jugemçiit, ses intentions étaient 
tonnés; mais, avant tout cela, je trouvais qu’il 
lui manquait encore quelque chose. * ' ^ 

Cependant je vfs àvec plaisir le duc de Riche- 
lieu entrer dans les affaires-; c’est un des nôtféè 
dans toute l’acception du. terme’; il a la grâce, 
les" manières, l’aisance etTurbamité du vfai gen- 

,1 .-I- I . -, - ■ ° - 

■tilbomme. Il est difficile d’avoir une figure plus 
agréablé, un air plus grand seigneiir; -il^^^iuse 
bien, il est spirituel , et on pourrait aisément le 
prendre pour Un hoihmfe habile. J’ai toujours 
aimé sa société, et je regretté que les* circon- 
stances ne m'aient pas laissé là possibilité de 
l’employer toujours. Au demeurant, c’est avec 
satisfa’ction que je rai-vû*à Ja tête de mon ca- 
binet , il n’alarmait pas ma susceptibilité royale, 
et sa politesse exquise me faisait dignement re- 
présenter par lui. 

Le ministère ainsi formé , il n’y eut plus que 

•i'îlri. col •u'p ■ '"'T) ^ .fi .ui. < 
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l’impulsion à lui donner. Pour cela il fallait être 
à Paris , et les barrières m’en étaient encore fer- 
mées. J’étais reconnu par une partie de la gatde 
nationale ; mais l’autre .s’attachait encore aux 
représentans. Ce,t.état de choses ne pouvait du- 
rer; les alKés y mirent un terme. Cinquante mille 
hommes entrèrent dans Paris , et je signifiai au 
dpc d’Otrante qi/il-devait profiter de la circon*- 
stance pour tout.terminer. 

Je ne sais pourquoi il tenait à me faire sufiir 
encore un autre affront, celui d’arborer le dra- 
peau ‘de la république à la place de ma bannière 
blanche. Il m’en .écrivit, m^en parla ; il se fit ap- 
puyer par des protestations auxquelles le due de 
Ghoiseul mit sa signature ; mais rien de cela ne 
put m’ébranler ; je suis trop Bourbon dans le 
cœur pour sacrifier à aucun parti mes couleurs, 
mes arm.oiries ou mon nom. 

Dès que lavHle fut occupée, le gouvernement 
provisoire adressa, le 7 juillet, à chacune des 
deux chambres, le message suivant, signé par 
les cinq membres.: 

' ’7 

• Monsieur le PHisioENT, 

1 Jusqu’ici nous *vons pu croire que les inteu- 
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I tiens des souverains alliés n’étaient point una- 
■ niraes sur le choix du prince qui doit régner en 

• France. Nos plénipotentiaires nous ont donné 

• la même assurance à leur retour. Cependant les 
» ministres et les généraux des puissances alliées 
» ont déclaré hier dans les conférences qu’ils 

• ont eues avec* le président de la commission^ 

• que les souverains s’étaient engagés à replacer 
» Louis XVIII sur le trône , et qu’il doit faire ce 

• soir'qu demain son entrée dans la capitale. Les 

• troupes étrangères viennent d’occuper les Tui- 

• ieri^s, où siège le gouvernement. Dans cet état 
•de choses, nous ne pouvons que faire des vœux 

• pour la patrie, et nos délibérations n’étant plus 

• libres, nous croyons devoir nous séparer. • 

Les, pairs, accoutumés à l’obéissance, ne ma- 
nifestèrent aucune volônté'de lutte, et se sépa-t 
rèrent sans ajournement fixe. Les représentans, 
au eontcaire, rappelant le mot fameux de Mira» 
beau déclarèrent, par, l’organe dp Manqel , que 

** V ^ 

la contrainte seule pourrait amener leur sépara- 
tion. Le lendemain J 8 juillet , lorsqu’ils se pré- 
sentèrent à la porte de la-chambje, ils trouvèrent 
qn‘ bataillon rangé en ligne , qui les empêcha d’y 
pénétrer, et la révolution s’éteignit sans re» 
tour. 
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Je fixai ma rentrée à ce même jour , et cepen- 
dant elle pouvait ne pas être sans 'péril. L’armée 
française avait, il est vrai, évacué -Paris, et on 
ne devait pas par conséquent craindre les maU 
vèillans; tnais la fédération hostile existait tout 
entière, et la populace elle-même était mal dis- 
posée. Mes serviteurs ayant manifesté leur in- 
quiétude au jeune préfet de police, il me con- 
cilia , avec une chaleur qui mè plut, de rentrer 
par les Champs-Elysées et la place Louis XV. 

^ -^Monsieur, lui dis-jê, jé veux me .montrer 
â tous mes sujets , afin de leur prouver que si je 
les aime, ils ne me font pas peur. D’ailleurs il 
à plus de figueurs là. où le roi se présente; je 
traverserai le faubourg et la rue Saint-Denis; 
donnez vos ordres en conséquence. • 

Cette fermeté affligea les uns \ inquiéta les au- 
tres, et le duc d’Otrante surtout , qui déjà s’aper- 
cevait de l’impossibilité de’nSé diriger contre 
fiîa volonté, tjo s’exécuta jidurtant; les généraux 
àtfiés me firent offrir une escorte. Je répliquai 
que j’aurais celiè de la garde naHonale et le cteur 
de tous les Fra'nÇais. Ttôüs nous énténdrons bien, 
ajoutai-je , dès qtle^no’dS serons en présence. 

fi trois heures de Pàprès-midî je montai en 
Voiture. Môasieur ét le duc de Berry étaient avec 
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TOpi '• Royale nous manquait celte fois ; 

elle avait prolongé son séjour en Angleterre. Le 
prince de Coudé et le duc de Bourbon n’étaient 
non plus près de nous. Quant à M. le duc 
d’Orléans , je. l’avais prié de modérer son impa- 
tiçnçe, tant était grand son désir de v.enir au 
plus vite me fendre ses respects. 

• J’avais autour de moi mon ministère non ,ap 
çomplet; carie duc d’ütrante, le baron Louis, 
M. Pasquier et le comte de Jaucoprt s’étaient 
r^ervé de m’attendre aux-Tuileries. Mais, avec 
^M.dçTralleyrand et de Goqvion Saint Cyr, j’a- 
yais, de jnpn ministère défunt, MM. deFeltre, 
de Vitrolles et de Lally^Tolendal. Parmi tous les 
iparécjtiaux , quatre seujçment y paraissaient, à 
part le minière de la guerre , les ducs de Raguse, 
de Reggio , de 'jarente et de Bellune. C’est ici 
la place de rappeler la mort de cet excelleiU 
prince de Y?agram, qui , de tous les temps , avait 
été destiné à servir le jnaîtrede la maison, à tel 
point il possédait tcmt^s les qualités domestiques 
aji sppréme d^ré. Il était très iaçhé, en i8i5, 
c^e ne pouvoir se partageç entre ipoi et Ruonà> 
^arte, et après m'^^voir suivi daps ma retraite 
il m'avait quiti^ sans bonne raison. Îl jîerdit là vie 
pendant un accès de ^èvre çhaiid^ a ^ prussienne*. 
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dans le cours du mois de juin. Je donnai des 

larmes sincères à sa mort. e 

Les antres maréchaux , à l’exception du mar- 
quis de Pérignon, dont la loyauté rie.s’etaît pas 
démentie pendant le temps d’épreuve qui venait ' 
de s’écouler, avàient tous peu ou point fléchi - 
les genoux devant l’idole du jour , et leur fidélité 
ne se montrait .pas dans toute sà pureté primi- 
tive. Mon projet était de leur tenir rigueur d’a- 
bord, puis ensuite de les rappeler près de moi 
lorsque le temps de la pénitence politique serait 
passé. Je comprenais dans cette amnistie jus- 
qu’au maréchal Soult, qui , s’il l’avait su , aurait 
pu se dispenser de sa conversion subite. 

Il en était un cependant sur lequel ma clé- 
mence ne devait pas s’étendre, à tel point sa faute 
était irrémissible; et aujourd’hui que quatre ans 
se sont écoulés sur sa trahison , ma conduite à 
son égard serait la même qu’elle fut alors. Le 
maréchal Ney ne méritait aucun pardon : jamais 
prince n’a été trompé coinme je le fus par lui. 
Sa faiblesse de caractère ne peut être une exéuse, 
et je ee l’admlsjw/- iHiota^ double serment: 
le premier faît'â’abord à mon arrivée, et sans 
contrainte de ma part ; le second, à l’heure où, 
sans’que je fe liri demandasse, il s’èngagea'à me 
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ramener Buonapartedans une cagedefer. Dirai-je 
que le propos nse rendit honteux pour lui , tant 
il me blessa par son inconvenance? dirai-je en- 
core qu’en iSi4 le maréchal Ney fut un de ceux 
qui abandonnèrent Buonaparte avec le plusd’em- 
pressement ; qu’il se montra sans pitié envers 
son maître , jadis son ami j* Tout cela peut être 
delà faiblesse, mais, de par Dieu, je le répète, 
elle n’a rien qui porte son excuse avec soi . 

J’étais donc déterminé à faire du maréchal 
Ney un exemple juste et nécessaire. Cependant 
je ne donnai contre lui aucun ordre exprès; je' 
le menaçai beaucoup en paroles, c’était peut-être^ 
un avis tacite pour l’engager à chèrcher son saliît 
dans la fuite. J’aurais appris sans peine sa sortie 
du royaume; mais je'n’arrêtai point la marche 
delà justice, car c’eût été me rendre coupabl^ 
envers mes sujets , ma famille, et les autres 
souverains. , 

Après cette digression que je devais faire, 
non pour me justifier , mais pour convaincre 
que ma rigueur a été pleinement volontaire , je 
reviens à mon entrée à Paris. 

A l’enthousiasme manifesté sur mon passage, 
je ne m’aperçus pas de cet éloignement pour 
mon retour dont on m’avait fatigué les oreilles 
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depuis plusieurs jours. A entendre les tremtleurs 
el les intrigans , les Parisiens devaient me rè^- 
voir avec une contenance farouche ; au lieu de 
cela » ce furent des vivats , des acclamations ; les 
drapeaux blancs flottaient aux fenêtres au-dessus 
des guirlandes dè fleurs, rien enfin ne manqua à 
cette solennité. Je ne nii’étais pas trompe, le peuple 
àimaitsonroi et lui prouvait sonamour par sa joie 
çt ses transports. Aussi avai^-je dit à la barrière, 
au comte de Chabrol, qui vint me faire la hafan- 
gue officielle : 

Je ne me suis éloigné de Paris qü’àvèc une 

vive douleur. Lçs témoignages de fidélité de ma 
èonne ville de Paris sont arrivés* jusqu’à moi, 
j’y reviens avec attendVissemènf; j’avais prévù 
fés maux dont elle était menacée, et jé désiré les 
réparer. 

■ Cela dit, je saluai le corps rtiunicipal, et 
poursuivis ma route au milieu des acclamations 
jusqu’aux Tuileries , où j’arrivai en plein joid. 

rti'. . 
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, , proverbe dit.: Comme ou fait$on lit on |é 
çpuche; certes à, mon retpur de Gand. je n-’av^iis 
. ga& fait le mien, et pourtant je dus m’y cçtucb^. 
.p’était.bien le cas de répondre à mon jpitjjstèce, 
s’il se plaignait à moi des embarras du moment : 
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Eh! messieurs, suis-je sur des roses? Le mot 
de l’infortuné Guatimozin me conyehait parfai- 
tement, ma position était affreuse.. L? première 
fois j’étais rentré en réparateur, maintenant il 
me faudrait user de sévérité, et grand Dieu ! en 
quelle circonstance! 

I.a peur, en iSi/j? avait imposé aux alliés une 
magnanimité prtidente. On craignait alors ce peu- 
ple que jusque là on n’avait vu qu’à travers le 
prestige de sa fureur et de sa gloire. On lui sup- 
posait des ressourcés énergiques, et l’on regar- 
dait comme une faveur qu’il daignât consentir à 
ouvrir ses portes à des hôtes importuns. On ne 
croyait pouvoir lui faire assez de politesses afin 
d’éviter de le fâcher ; en un mot , on lë.traita en 
entant gâté. 

En 1 8 1 5 , ce n’était plus la •mênie chose.; l’Eu- 
rope avait vaincu deux fois, et elle venait avec 
des forces si innombrables, que toutes les chances 
de succès restaient de son côté. Elle avait dis- 
persé l’armée française et savait que la discorde 
divisait les citoyens , et .que par conséquent ils 
étaient dans^l’impos^ihillté de soutenir une nou- 
velle guerre. L’expérience, avait donné une 
science funeste' aux alKés, et désormais ils préten- 
' datent en profiter. Chaque puissance allait sé 
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montrer exigenté , avide , affamée , elle voudrait 
apai$er sa faim , étancher sa soif à nos- dépens; 
on ne ménagerait ni l’orgueil national ^ ,ui la 
fortune des particuliers, et on se vengerait de 
tant de désastres en essayant'de porter atteinte à 
la majesté de ma couronne. . ! •'. * • 

• Que ne demanderait-on pas ? Combien les né-* 
gociations allaient etre difficiles en présence de 
ces troupes victorieuses qui répéteraient sans^ 
cessCrœ (malheur aux vaincüs),’ J>es vain- 
cus, c’était là Francé; c’étâit mol, | car je Souffrais'" 
de ses pertes, et chaque coupqù’on lui portait me" 
faisait une blessure àu cœur.^Il fallut donc re- 
douter et lès réquisitions militaires-, elles con- 
ditions d’un traité de paix ; combattre en pleine 
trêve, jdtter contre- des masses, supporter des 
offenses, contenir là violenœ*des opprimés. . 

Eh bien] ces maux- si affreux n’étaient rien, 
pour ainsi dire,.en cotnjiaraison dé la patience, 
de l'énergid , de la riguetir ou de- là mesure que 
j aurais tour à tour à eit}ï>loÿer envers tous , et 
pour -1 intérêt de--la’ Francév Je'Ta'retrott-vais sem- 
blable à un vastê'champ de bàtâflle ou "avaient 
germé ‘en trois'naois tous les élémens de guerre 
ciyile, de discordes intestines; où les passions, 
les opinions , parvenues à leur pins haut point 
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u’exaspération , allaient s'attaquer^ se heuiter 
avec un redoublement de rage ; leS récrimina- 
tions le besoin de vengeance, l’ancien et le 
nouveau régime aux prises, la fidélité, la tra- 
hison en armes , la- nécessité de changer un* ^s- 
tême dont la 'tonservation m’^vaij été funeste, 
le.,dànger de faire uu[e question d’individu de ce 
qui n’aufait dû s’attacher qu’aux principes j des 
querelles a vider, des antours-pTopres blessés y 
les royalistes lassés de^e-contraindre , les jaco- 
•bins arregahs dans;.leur défaite , la- guerre aux^ 
bourses, aux places, aux.houiwurs ; et au-dessus 
de tout-, l’opiniâtreté' de chaque* parti à ne rien 
oublier 4- cette détermination de faire 4’uo crime 
de vingt ans "un délit d’hier, Lès antipathies ravi- 
vées par Ja tempêle.des cent-jours , tels ëtaieqt 
les'obstaclès gigauteiSques, terribles, contre les- 
quels j^aurais â luttér. • ^ . 

Ce fut qVeC effroi qu^Q j’envisageai dans son 
ensemble .cè que je -vichs de décrire. Ma tâche 
cependant 'était de débrowiHeif ce thaoé , de com- 
primer le désordre, de-\e rsouiucttre à des.lôis^ 
de me ^teoir tlan5. utie. mesure telle que rien ne 
pût m’entraîlier eïbdeçà ou au-dplà, n^e rappelant 
la sage maxirae, -d’Horace qui- a toujours été k 
ï%le dp.œa çi^ujte : , -v V 

«• 
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iiil modut i» Ttbùt, tantctrii dtniqut finit, 
tiùod itiri eitrdiftti ntqïiit eonstitn^ riclam.' . 

, • . . • J! 

(Il y a un milieu en tout, et même de certaines limites , au>delà et 
enJé^ desquelles tien né saurait élre bién.) ' * ' 


Je savais qpe ce modç .dè gouvernement ne 
conviendrait pas àquelques personnès; que l’on 
voudrait nje jeteç-dans les actes extrêmes, comme 
sî Jesrois devaiéht avoir Jans leur colère la véhé- 
mence des particiilifers. ; . . 

Je ne me suis occupé eç aucun temps du soin 
de venger mes injures personnelles, et ma sé- 
vérilé uê s'est jamais cicercée que 'dans l’intérêt 
du royaume et non au profit de quelque^ uns. 
Je voyais, à nja seconde rentrée., tant de cou- 
pables que j’en avais pitié. Je rti'e déterminai donc 
à faire plus de bruit que de mal / et, j’affirme que 
ceux-là même qui' sont tombés aveé justice sous* 
le, glaive, de la loi , ne l’opt dû 'qu’à leur impru- 
dericè; car j loin de l^éachercher; me* subordon- 
nés ont fait d’abord tout leur possible pour ne 
pas les voir. Mais il y a^dans les coupables une 
témérité, un aveugicrpent , qui » par la Volonté 
du CieU les conduit à' leur perte. 

Le jour dé ma rentrée à Paris n’avait offert 
que dés signes d’allégresse ; oh pourrait donc 

» 9 - 


croire que je me couchai heureux» H^las ! le 
sommeil n’approcha même pas de mes paupière i 
je passai toute la nuit à souffrir de corps et d’^e, 
et à travailler; car je voulais alléger U^norme 
fardeau que Ja présence des alliés a Paris allait 
faire peser sur mon "peuple. 

Dirai-je q'ii’au •milieu d’intérêts si graves une 
pensée me dominait : le duc d’Otrante, était mon 
ministre*, et Madame Royale alliit bientôt arj;!*- 
ver l Comment rapprocher l’uije de l’autre ? je 
ne pus même pas mq résoudre à écrire à ma 
nièce à ce sujet': j’en laissai le soin à Monsieur, 
que je regardàis comme ay^nt particiflé à un acte 
dont le* souvenir mé.sera toujours cruel. Jp re- 
doutais ma première entrevue ^ avec Madame 
Royale; ma tendrésse paternelle s'effrayait de 
tout ce qui pouvait lui causer de là peine , êt je 
'savais que le choix du. duc d’Otrante la blesserait 
mortellement. Ce-pehdant je. devais en subir les 
conséquences, ét bientôt, jèn souffris d autant 
plus que Monsieur, dès sa rentrée à , Paris, tourna 
subitement "vers un point- contraire, et pourr 
suivit le ministre'de la police avec autant.de 
chaleur qu’il en.avait rais âréfeyer. Mais ce n’est 
pas ici le moment de signaler cette affaire; il 
est d’autres sujets que. je ne dois pas négliger» . 
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J’allais voguer siy One mer semée tl’écueils ; 
et , comme je me suis fait une 'loi de tout dire , 
je ne cacherai ripu<le ce cjui poifrra faire con-"^ 
haitreles obstadesqui m’enviroAnaient. Ils étaient 
de trois sortes ; les ,pretniers- provenaient des 
çtrange;^^ les seconds de la situation <lu royaume, 
ét les’ troisièmes prenaient leur source dans les 
ertibarras que ma coiîr intérieure ne m épargne- 
rait 'pas; • . ’ ♦ . , 

* Les •coalisés voulaient q^ue la victoire , leur fût 
profitable sous. tous les rapporte. Ils s’établirent 
dans* les pravinces envâhies,*et les. soumirent à 
toutes le^ exactions'de l'a. guerre^. Les Prussiens 
et lés Autrichiens se montrèrent impitoyables; 
lès premiers , bien qu’en paix avec mpi , se por- 
Ttè'rént â <Jps extrémités qu’un roi pardonne , mais 

*dont une'ni>tion se souviêirt tôhjours. Les Anglais 
• * • * * 
furent plus môdéréâ, e^t je'doîs dire, qu’ils mani- 

•féstèrent moins dT avidité que les autres. 

J’avais sans cesse à me plaindre , à négocier , , 

à disputer, mçs'droits, ,ttie» provinces, 'à deman- 
der des réductions de 'diarges j.de réquisitions, 
des contributions forcées, -des charges extradrdi- 
^nairês. Les ims^voûlateni un département , les 
autres de^ millions, le bien de mes sujets, le 
«mien propre 4 car ’dépoulltèr ceux-ci u’étaitHÇp 


i 
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pas me dépouiller moi-tnênie ? Je plains les sou- 
verains qui onf‘une fortune, un ir/térét à. iWt 
de ceux des peuples qu’ils gouvern&nt. Dès lofs 
il y a séparâfion’,«divergencô d’ôpinion^; Iç-roî 
veut conserver ce qu’il pqssède , et poqr y par- 
venir il êxpôse l'honneur dé sa nation-. *4h! que 
Henri IV. notre grand aïeul, a été véritablëmeilt 
'^nd lorsque, Montant ^ Sur le beau trône 'de 
France, il ne voulut conserver, des riches domai- 
nes qu’il possédait, que le simple titre de roi db 
Navarre! Dès lors il S'identifia avec son peuple, 
et leurs intérêts, sé confdndireht. - ' 

• ' Je ne rappçljerai pa^ laccmduite des. PjHissieiis 
dans ma capitale; il est des souvéhirs qu’il faut 
oublier. Je ne dirai rien non plus de celle des 
autres souverains, où on nef.trôuva gu^^e en eux 
èes senfimehs chevaleresques qui ont toùjoiirs dis^ 
tingué mes • prédécèssedrs de leurs roy^x col- 
lègues. Mais la plaie étrangère n’était pas la 

seule dont .Jü' France eût à souffrir-; une autre 

» • * 

plus cruelle m’àtténdâit à mop' retour -; lef^u des 
factions éonsumait la- plupart -de n»es provincf j. 
ILà c’étaient les Vendéens, moitiéen paix,.nK>itié 
lén guerre, se dévorant 'entre eiix ; sur toute la* 
lisière du Midi,leJortg des -'Pyrénées et de là 
tter, des populations fiuutitfuès dèy^#lisiqev 
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égarées enCoré'pâr la 'diVersité des‘opiniôns re- 
!igieuses;s’exaniinaiït, s’attaquant hypc une sorte 
de rage ; les hommes IrlveStis de- mon pouvoir 
tombant jsous là balle' meurtrière , et des ambi- 
tions subalternes rêvant'ia reconstruetion de je 
ne sais' ^uel royaume dlAquitaine où l’on s’org^ 
niserait eri indépendance positive de ma cou- 
ronne. * • ’ ■ ‘ : , . . 

*i,e peuple coihmé la noblesse, les magistrats 
comme le clérgé’, tons afFà'mès de Vengeance, ^è 
créant tous^ des xhimères , et S’efforçant d’eti 
faire des réalités ; enfin partout la discorde ter- 
rible, haineuse, impladabjè, ‘et nulle part la sa- 
gesse, l’âirfourdeda 'pétrie,' le désintéressement. 
•Voîlà l’état de ce malheureox royaiime,, ce que 
Buonapartè l’avait fait, et coftnment il me Je lé- 

* ■ • .T ' 

gna. . -T 

. Ôutre ces maux-, c&s divisions, je trouvais 
dans tqon intérieur d-’autnçs obstacles qni ajoute- 
raient ericoré aux émbarfas de mà position. La 
cour proprement d'rte tenait a honneur de se 
montrer plus royaliste qute lè rpi-^i Elle se tar- 
guait de sa longanimité prétendue én i 8i4, pour 
entamer une lutte 'avec les idées du jour, et rej 
éhnquérir^ tout ce qu*ellè avait perdu. J’avais 
beau lui foire observer' qüe ce qu’elle obtiendrait 
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par la.£orce larserait enlevé déeqûéJes baïonnet- 
tes son appui aqraient quitté iaFrancej elle rue i^é- 
pondait froidement (pi’il £allait*alors ne jamais se 
pfiverd’unlelsecoUrs.MoHsanpbeuilïonnaibdans 
mes vèinés quand j'entendais. ce langage sacri- 
|ége.... Garder les ^lliés àjanaais, les accoutumer 
à régner, sur Ja France , et moi me résignér à 
n etre roi que §oua leur bon plaisir. Cette irïte 
me rendait malheti^eux , etjde là provenaient ces 
contradictions qiiî me .donnaient* parfois l’ap- 
parence de pencher pour l’opinion opposée. . 

Le pavillon Marsan , effrayé d’abord de la. ré- 
vplution qui se' préparait, n’avait pensé,* dix 
jours avant le 20 macsî qVà déterminér ma fuite ; 
mais, à peine Ja frontière fut-elle passée, à, 
peine fus- je installé k Gand, que je m'aperçus 
qu’on ourdissait autour de rncri u'n autre système 
d’intrigues tendant à me faire sôumettre à l’nl- 
fluence de ceux qui, n’ayant jamais su ‘me ser- 
vir ou me défendre , . persistaiënt à youkur me 
gouverner. Ce bit de -ce pavillon. Marsan que 
partit l’idée ^ fatale d’admettre Tfe duc d’ôtrante 
dans mon ministère. Je l’ai déjà dit, je ne puis le 
répéter assez , ce furent ces purs par excel- 
lence qui me contraignirent à me souiller par 
un tel acte. ' r* . — 
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Cependant la chose était à peine^consothm'ée, 
et même âvanti l’entrée à Paris, ces mêmes bat- 
teries*, changèrent de position. Monsieur, tou- 
jours bon , et jugeant les intentions des autres 
d’après les siennes J fht poussé à croiref'que je de- 
vais recevoir un ministère de sa main , et il re- 
.côrtimença à se remuer pour* me faire accepter 
l’ami Jules' de Pôlignac, dont rihcÿpàcité égale 
•l’amour qu’il porte à ma famille ; l’abbé de Latil, 
I^le ‘copie de l’ancien évêque d’Arras, et le comte 
de Bruges; l’un de nos fidèles Anglais d’ancienne 
date, au mieux avec le-cabinetdë Londres, bien 
que tout dévoué à nos intérêts. 

• Le baron deVitrolles, que jrêcartais lè plus po- 
liment possible ,* était un de ceux qu’on tenait 
^rtoiit à m’imposer. * Je l’aVais vu à l’œuvre, 
et bien qu’il eût de l’habileté, son travail ne me 
convenait pas. Aussi je- ne lui rendis rien de ce 
que les cent-jours lui avaient fait perdre. Lm, en 
revanche ^ se mît à la tête de la cabale qui agit 
lencore aujourd’hui contre mon gouvernemeriP. 

' L’opposition, dès lors , se divisa en deux par- 
ties :■ celle des liberaux V de mes amis, 
dont j’ai peut-être plus de peine à me débarras- 
•6er que des^preraiersv J’avais à lutter avec tout ce 
mondes et ie lecteur croit sans doute que je loi 
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ai décrit tous mes syjets- d’angoisses ; Oependanf 
jfen ai encore d’auWes en réserve ;*par exemple, 
.dés le début de moh ministère , il s’y formé deux 
oppositions qui avaientpour. chef ieprincede Tal- 
leyrand etJe>duc d’Otrante/Ce'dernier compre- 
nait que tüès son entrée eh jeu il ne pouvait. de- 
venir l’homme uùiyersel; il .avait abandonné 
$p prince de Talleyrand la politique du dehors; 
]|â diplomatie .avec les'âouverains et la quéstiôn 
de la paix et de k guerre, Màià, de son côté* il se 
i^éservait là direction de l’intérieur*) la haute 
main sur les fonctionnaires , sur l’armée, les par- 
tis, les opinions. 1I‘ prétendait- dirigei', l’esprit 
public , le mani’ér à sa fantaisie sqns en rendre 
cpmpte à ses collègues. * ^ 

Ç’étâit lor|; .bien entendre ses intérêts’; mai^ 
J^prince de^Talleyrand, qui ne voulait pa^ éh-e 
spécialisé, prétendait remplir dans toute son éten- 
due la suprématie de sa présidence du conseil. Il 
H’airnait ni n*estimait le duc d’OtTante, il se mé- 
^4 de lui, et sur ce point U trouvait un puissant 
auxiliaire dans le baron Pasquier,- qui né .pou- 
vait souffrir non plus le rnihistre de la policé.*' 

^ Il résulta dé tout cela que lorsqu’il fallut mar- 
j^^er , chacun des deux meneurs agît én sens con- 
pepire : l’un gyec un «alme'digne, a né hante con- 
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fiance- en. son expérience, et.dans l’apptii des 
ministres'étr^ngers^ tâchait dç^’iiTsinuer presque 
de vive force dans tnon intjnMté;*l’autrp aspiré 
flu nrêroe.but , en* eipployaiiit l’astu'ce , le men- 
songe ,• créant des pérjl^ chimériques , éfin de 
91’effiayer, et suscitant des embartas afin de se 
rendre néqçsâaire. 

.11 n’était don O pâs fadile detenifja balance 
égale ^ jd’au tant plus^que l’appui sur leqael je 
comptais dabs- ce' motneht pqur-neutfaliser cette 
double ambition me manqua. J’aVuis appelé le 
di^c^de E-iohehéii au 'mbustère. dç.mâ maisop.it 
mars , aii Ifeu dem’^n savoir gr.é comme je m’y 
attendais, >U refusa positivetnêtit, et me mit dans 
un grand .embarras. Je reconnus que Ife premier 
motif de son <refn?-provienait de ce qu’M ne lui 
convenait pas d'entrer daps .un Cabinet où , par 
le fait.i il n’aui^it qiie la troisi(è)ùe place, tandis 
q'iie , par sa naissanceet sa capacité , il së croyait 
en droit d’obcuper. la .première. 

j’eus' avec lui de'iix ou trois /iCOBversations 
dans .lesdUielles^ Iq-pressai aitr ce point; mais 
il'roe répondit que le prince de T-adleyrand n’é- 
tant pas agr^b^^ * l’empereiii' 'Alexandre, il 
croyait, dans l’intérêt déjà France et le mien , 
dèmii; viiÿerver ses sérvitjes pour .'^époque où 49 
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diplomate seretrnerait des affaires r c’était avouer 
qu’il voulait conserver son crédit aiîprèsdu czar, 
'et qu’il craindrait de le perdre en pafaissantmar- 
cher d’accord avec la'présidence de jnon cohseili 
il me toucha en outre .qaelques.mots sur le düc 
d'OtrantC', dbnt.la franchise lui- semblait uh peu 
suspecte. * . V 

Il fallut donc chercher quelqu’un, pour rem- 
placer le duc de.Richelieu-, lequel conserverait 
toujours ses fonctions dé premier gentilhomme 
de ma chambre. 3’appelai à la direction de ma 
maison le comte dé^Pfàdel* royaliste; incarqé , 
doux et bon à- n*ê ruiner» si 4 e pbuvofe nie plain- 
dre de tout le bfe'n* qu’il a fait en mon- nom. 

Ce que jé. Viens 'de signifier se développa rapi- 
dement; car ‘ je né tardai pas à prendre d’ùne 
main vigoureuse les-rén^’ de l’administratiom 
J’étais entré le ' 8 * juillet- dans raprés-midi ; le <j 
je fus à Notre-Dame rendre, grâces h Dieu dp 
mon.retour. Croirîfit-oni.qu’il ÿ>eût des esprits 
assez obtus pour vouloir 'qu’on chantât \e,Te 
Deum? Le TeDeum quand Je feu efle pillage 
étaient aux quatre coins du royâtmie! Lemoraenl: 
était bien choisi, pour se réjouir. Je pris soin 
qu’on n’entonnât qug . le fab ^regem ét 

’VExaudiati. il fallait prferdë éiel dé 'Venin % notce 


Digiiized by Google 


DE OOGI&XVIJI. ^ 

aidej^ pt l.e rpmericier â l’avancp de ce que peut- 
être il ne ferait pas. .♦ . 

Le 1 0 , je re^us la cour ef la ville ; le ’i i , j’as- 
semblai mon ponseil, et dès ce moment je pus 
juger que: son accord ne serait pas de longue 
duree.’ J’jivais deux;opérations à dédder^.d 'abord 
ce qu’il fallait faire de la chambre des pairs» 
pujs .comjn'eut oh formerait une chambre des 
'députés. . ■ \ 1 . 

• C’étaient des questions importantes. Je traite- 
tal la première s,elon son rang,^ quôiq^ue dans la 
discussion efle ne fût appelée qu après la seconde. 
Les pairs nommas eu' i8i4 l’avaient ^été à vie en 
vertu dé mà. charte ».qui’me laissait le droit de 
les créer héréditaires. Ce'mpde n^avail. convenu 
à personne ; il' enlevait au trône son meilleur 
soutien. Il ne parait pas de 'noblesse possible 
avec une pajrie viagère donc il Fut décidé que 
désormais les pairs seraient inamovibles. . 

■IVIais devait-on accorder cette ^culté à tous 
les pairs créçs en 1 8 i4i* uon ; on retirerait de la 
liste ceux qui, par fafblesse^étaient entrés dans la 
chambre, de Blionaparte, cet acte é|aut considéré 
comme cèlui de leur démission à la,pairie royale. 
Ceux-ci fufent^ MM. Clément de IJis, Cofnudety 
Golchen,*(i’ Aboville, de’Çroî , J^édelai d’Agier^ 
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Dejean Fabre de l’Aude ,* Gassendi ^ Laoépèrfe f 
Latour-Maubourg , de Praslin , Bôissy-d’ Ângias; 
de Caddce ,,Canclaû)c , Casabianca ^ Montesquioii 
(ex-grand chambellan) , Pontécoulant , Ségur,' 
^Valence, Bampon-, Belliard;les maréchaux- Le- 
fèvre, Nqy, Süchet, Moncey, Mortier et Serrurier.’ • 
^'p’était sânfS çloute une véritable proscription j 
elle devenait nécessaire ,**et Je dus l’accepter. 
Cependant, comme il fallait procéder avec jus- 
tice , on' déclara que ceux qui n’avaient pas siégé 
parmi les .pairs de Büonaparte ceâtreraiënt dans 
letirs droits. Cècieut lieu'à l’égard -de Canclaox 
et d’Aboville'; le souvenir 'de services antérieurs 
rendus non sans péril me .fit aussi adiaettrjS, 
quçlq'uès jôurs aprè$, les excuses du comte Boissy* 
d'Anglas. . • - . , 

Après ce travail , om passa au complémentde 
cette chambre que je ne trouvais pas assez n’om- 
breuse. Qifatre-vingt-douze pairs nouveaux- y 
fûVënt appelés. Leurehoîx annonça que riron 
|[Ouvernemrént serait royaliste et là France jpé 
s’en étonna pas. -J’eus à iutfer contre des sollici- 
tations saus nombre.' Ujip liste *de onze cents 
n’aurait pas suffi poiir contenir tous’çeux qiii 
èéclîimaienl le fruit de leurs; services ou- de ledë 
•yâr «mite. ïë 'coupai cfnirt à' ce» inriportunité* 
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en ne laissant arrivep jusqu’à moi qde lé^ honi- 
raes auxquels je connaissais des titres rëels à rdà 
reconnaissance, ou qui pouvaient être utiles à 
l’État. . . 

Ceci actevé, on agita si jë' rappellerais la 
cfaaiiibre des députés , on si qn en convoquerait ' 

une nouvelle. Jëraé rangeai ’du^arti qui ilaisait urt 
appel direct àl’ôpin|dn du pteuplte-frati^s. En coh- 
séquence la di^solritiou de Id ci-devSht chambre V 

fqt aÈirètée pour faire place à. une nouvelle. LeS \ 

motifs qui dictaient* cette mesure,, et là règle à 
suiyrepoür le mbcle.des élections , .fureht coh-^ 
signés dans le préand>til^ de l’ordonnanlre. Il 
disait.*' * J. "f . ^ 

* Que 1 intention du roi avait .été de proposer 

• aux ehambreS une Ibi quf réglât J«s élections deà 

• députéa des déipartem^ns' be d.èi^ir de.-Sa Ma- 

•j^té était de mbiliflèr, conforftiêment aux le- 
« * * # 

«çons de l’e'xpérjence.et'Su vofeü bien cbhdü.de ' 

• la nation, plusieurs'* articles -dé la charte,. tôu- 

• (diaiit lés cenditions d’é^ibitité j lo-nonibre dès 

■député}», et quelques âutfe^ tHspositidu.s relà- I 

• tiyes à la* formation de la chambre, à l’initiative 
» des' lois pt -ab modp de ses délibéçatitins. t>ë 
•^malheur des temps*ayant interrompu la sessioH 
•dèsdeux chambrés, le ruf-peiisaK qde ipairith-l* 
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«liant k nombre des députés, des ’départeraens 
»se trouvait par diverses causes beaucoup'trop 
«réduit pour que la nation fût suffisamment re- 
» présentée. Il importait surtout, dans de telles 
> circonstances < que la représentation nationale 
» fût nombreuse , que. les pouvoirs fussent renou- 
*velés', quais éman'aSsent.plus directement des 

• collèges-, électoraux, -qu’enfin les élections ser- 
xvisseot .d’expression à l’opinion actuelle’ Le 

• mode des^élections n’ayant pu être réglé par 
» une loi, âins^ quë les. modifications à fair^ à la 

• charte, .Je roi pensait qu’il était juste de faire 

• jouir dés 4. présent Ja -nation des avantages 

• quelle devait recueillir d’une représentation 

• plus nombreuse ,et moins restreinte* dans les 

• conditions, deli^biJHé. Voulant cependant 

• qu’aucune m^ificatron daâsjia cbdrte ne pût 
»deyeqir^définitivè ,TQrdii.iniance dans les fort- 

• mès’ constitutionnelles devait ••être* le .premier 
rfolijet.des .déljbératiçns des chambres ;*dans ce 
•Jiut, le pôu.voir.fégislafif statuerait. daus'son eü- 

• semble surJa loitles élections,, sur ies efiange- 
» mens à làire à la charte dans cette partie, cb^- 

• gemens dont ie roi né prenait l’initiative que 

• dans les points les plus indispensables et .les 
f plus urgens, en s’imposant même r'Obligatiô'n'de 
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» SA rapprocher de la charte et de» formes ^récé* 

• denmient en -usage. ■ ■ 

Delà avenalt : i® les collèges * se séparant en 
collèges d’arrondissement et de département ; 

2 ° les premiers présentant aux seconds des can- 
didats parmi lesquels ceux-ci choisiraient forcé- * 

ment la moitié des députés, et l’aùtre moitié pou- 
vant être prise ailleurs; 3“ on votait à vingt-cinq 
ans ; on était éligible à trente; 4’ et; en vertu du k 

sénatus-cohsulte de •février i8o6, des "membres ( 

de la Légîon-d’Honneur ayant certaines capa- 
cités requises entraient dans les collèges; 5* on 
soumettait à la révision des trois pouvoirs les ar- 
ticles i&, 25 , 33, 36, 3y, 38, 3g, 4o, 4* >4^*> 

43,'44> 45^14 ^ lit charte; 6®. le nombre 
des députés était élevé, à 3g5. • 

Voilà ce que mou conseil adopta après une 
mûre délibération et plusieurs séances. 


X. 
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" '* CHAPITRE XVIII. * 


Pourqiiôl te roi ne dit pas tout ce qu’il {A>urrait dire. — tiè 
l rùfMusnp d’Aquitaine. Détails* sur cette folie. — • tl. dé 

* Yüiéèâ.--* H. de Bajraate. — ¥. Qinfét* -r |«iiiva<i^0B «|fe 

^ <- C<vnwaf^Mroyapx.— 

w^pression. — Les royalistes se dçcla^eut covU'e le roi.— 
CopTersation sentimeutàlc et politique avec raadaiPe de.... 

* — Entretien avec Monsieur. • * 


r - 

'’*- Gn s’étonnera peut-être de raon eilenee sur ^ 
personne des souverains alliés qui entrèrent à 
Yaris à la secdnde restauration presqn’en'inéme 
temps que mol, et sur les rapports que nous 
eûmes ensemble. Les gens sages apprécieront ma 
retenue commandée par les plus graves considé- 
rations. Je sais que plusieurs écrivains, hommes 
et femmes , qui ont vu de près les évènemens de 
cette époque, suppléeront à ma discrétion. Quant 
à moi , il est des faits , des négociations et des 
souvenirs que ma plume se refuserait à décrire. 

Les alfaires, on doit croire, ne me manquaient 
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p^. J’sjiyais à lutter avec l’étranger , qui de tui;»- 
tea .façons abusait de la victoire en violant^lee 
traités conclus , lorsque j’appris que dans le Midi 
une intrigue s’ourdissait pour détadjer 4.e mon 
gouvernement la majeure partie des provinces 
situées de la dve gauche de la Loire aux Pyré-. 
nées, et des bords du Rhône à la Méditerranée, 
dans le -but d’en former un royaume provisoire, 
dit d’Aquitaine\ dont le duc et la^duchesse d’An- 
gouléme seraient investis. 

La première nouvelle de cette extravagance, 
coupable nie vint d'un ancien fonctionnaire de 
l’empire, M. M..,.> jeune homme, plein d’é~ 
nergie et de taleus administratifs. Il me révéla le 
complot ( car c’est le mot ) dans toute son Ôteur 
due , et m’en désigna les diverses branches et ra- 
mihcations. Ceci mérite quelques détails d’au- 
tant plus nécessaire», que l’on comprendra 
mieux, après les avoir lus, l’histoire de mon rè- 
gne jusqu’à ce jour. 

La résidence du duc d’Ailgouléme dans le 
-Midi, eu t plus tard, celle qu’il y faisait en 

ce moment avec Madame Royale qui était venue 
l’y rejoindi-e, avait accoutumé certains nobles 
ou autres à faire partie d’uue cour. Ils trouvè- 
rent doux de se maintenir dans cette posâtion 

a<>. 


*- 
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agréable, et pour cela essayèrent d’établir le 
prétendu royaume d’Aquitaine. Ils s’en distri- 
buèrent à l’avance les dignités, les charges, les 
fonctions. Qui aurait été ministre, qui gentil- 
homme -de la* chambre, (Jui colonel , général, 
maréchal, qui préfet, qui magistrat On aurait 

eu des titres, des ordres; en un mot, une royauté 

» 

avec ses conséquences. . . • 

La capitale du royaume était Toulouse; je dis 
était, parce que la- chose avait déjà un commen- 
cement d’exécution; Poitiers, Bordeaux, Limoges, 
Clermont , Montpellier et Marseille formaient les 
chefs-lieux des grands gouvernemens. Armée, 
flottes, finances, rien ne manquait. Mais au lieu 
de conse.rver ma charte on rétablissait l’ancien 
régime dans* toute sa pureté^ avec les trois or- 
dres, les seigneuries, les privilèges, les parle- 
mens, les états particuliers ét généraux; en, un 
mot, on élevait autel contre autel. 

On n’avait pas d’abord le secret 'dessein de 
perpétuer sans fin cette œuvre sacrilège. Le 
royaume d’Aq*iitaine ne durerait, disait-on, que 
jusqu’au mo*ment où la loi de la nature et de la 
légitimité appellerait Leurs AltessesRoyales le duc 
la duchesse d’Angouléme à succéder à un 
omie ou un père à la couronne de France. Il ser- 
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virait, , en outre, de contre- partie au système 
constitutionnel, et à établir un parallèle entre 
l’ancien et le nouveau régime, "pour juger ensuite 
celui gui devait avoir la préférence ; mais serak- 
il possible, au bout de vingt ou trente ans p.eut- 
étre, lorsque tantde*millions d’hommes auraient 
été aceontumés à un gouvernementparticulier, de 
les rendre tout-à-coup sujets de Paris? Son 
Altesse Royale le duc de Berry ne demanderait-il 
pas pour lui et ses enfans la ■jouissance de ce 
royaume -modèle? En attendant, c’était un 
véritable morcellement déjà France , c’était une 
cause -perpétuelle d’affaiblissement et> de guerre 
civile, d’embarras sans fin poiir les douanes, 
un’ obstacle continuel au développenJent du 
commerce , et enfin la chute presque certaine de 
la maison royale, quoiqu’on prétendît par’^là 
raffermir sur le troue.' 

Ce plan, aussi fou que cDU|>able, était conçu 
par des hômmeset qufelques fenynes enthousiastes 
boursouflés, sans bon sens, dont nous n*avons 
jamais rien pu tirer de réellement utile à nos 
’ intérêts, dans les diverses époques de nos revers. 
Je tie nommerai aucun des auteurs principaux 
de cette intrigue,, par- égard pour 'le- duc d’An- 
gonléme, qji’ils compromirent- à demi. Je me 
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contente d’en exposer l’ensemble afin démontrer 
que le^. jacobins ne furent pas les seids que 
j’eus à combattre. • • 

Parmi les Capacités quje messieurs du rpyaume 
d’Aquitaine voulaient employef , je citerai M., de 
Villèle. Celui-ci, dès iSi^y S^tait rendu cher 
au parti en publiant, en opposition à ma décla- 
ration de Saint-Ouen, pfolégomène sacré de ma 
charte , une brochure dans laquelle il renversait 
en entier la grande œuvre que je préparais pour 
le bonheur de la France. M. de Villèle voulait 
ramener ses. cornpatrjotes au point de- départ 
de 1739, .sauf à leur accorder quelques allége- 
raens de plus qu’on leur jetterait en manière d’os 
à ronger. Il perçait alors ; on commençait à 
parler de lui en proviupe , et on ne manqua pas 
d-’abord de le faiçp nommer maire de Toulouse, 
et ensuite député. Pfus je Je vois et plus je me 
persua^ qy’ii a autant d’envie de parvenir jque 
de sagesse et d'habileté à en préparer les voies; il 
ne donne rien au hasard , il calcule ses paroles, 
inédite ses actions , et possède la sciense des 
clnffres. On l'écoute avec plaisir quoiqu’il ait 
l’organe désagréable et peu grâce dans fe 
débit; il trouve le moyen d’être modéré et^e 
plaire aux enthotieiastes ; il veut avancer lent^ 
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ment afin de n’avoir pas à reculer; cependant il 
est tm de ceux qui prétendent aller lêjplusloin ; 
il est simple dans ses manières, dédaigne le faste’; 
on dirait qu’il craint de trop attirer les regar'ds 
du pu])lic; ij parle tant de franchise, que je lé 
crois £n et rusé ; il tqurne autoivr de la questioh 
plutôt, qu’îl ne l’aborde, mais il n’en vient .pas 
moins à son but. le voyais bien éloigné du 
miaistère’en i Si 5, et maintenant il s’eii approche 
de très près (i) , car si le système actuel ne peût 
se soutenir, M. de Villèle en recueillera nécçssai- 
rement.une partie de la succession ; néainmoins 
je ne le regarde pas comme xin homme d’Etat. 

Â proposée ipinistres et de ministères, je né sais 
pourquoi j^ai oublii^de'signaler deux hommes qui,^ 
njdnr^^ôur, jouèrent un rôle dans f administration 
duroyaume:MM. de Baranteet(jüi:^t.LepremieY, 
éievè è l’école impériale, en avait ■conservé toùtès 
les 'traditions. Je le plaçai ^u secrétariat général 
dé l^intérieur , où il remplit k peu près les itonc^ 
tions de sous-ministre ; il est de ceux qui n^xci- 
tent pàs la jalousie ^*et que les ambitieux aiment 
^ voir dans leç places parce qu’ils savent qu’il étt 
facile dé les en taire partir. 

' (l}'Gee(*(téacfit«ii 1819. 

* d* l'4diUur. 

■ r . . _ _ 
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Le second avait {ait ce que les bonapartistes ap- 
pelaient froniqueraent le voyage sentimental de 
Gan‘d. J’avais, pour hii une demi-affeclion parce 
qi/il me pai-aissait le royaliste le mieux déguisé 
en Hbéral qu’on pût imaginer ; tout en luTtient à 
la monarchie ,* mais il cache ce penchant au 
robyen.de ses paréles et de ses livres/ Les pre- 
mières sont brillafites et Verbeuses ; il .éblouit au 
point de faire entrevoir des pensées là où aù fond 
il n’y a que des mots; il est moins heureux quand 
on l’impfime. Je trouve que rien ne ressemble 
tant à des in-folio que ses brochures ; sa plume 
est beaucoup moins légère que sa langue ,, aussi 
on -aime mieux à l’entendre parlér qu’à 3e lire. 

J’envoyai cetfe.fôis M. Guizot au secrétariat 
de la*jir^ice, pour aider M. Pasquier dans’ Ses 
*fonctio'ns.Qn lui a reprocfié plus d’une nomination 
de’cette éjioque, et on n’a pas tort, car... les 
philosophes de nos jjours*sont aussi les plus po- 
sitifs du siècle. 

M. Giiizot rédigea la circulaire à laquelle le 
garde des sceaux apposa sà signature. J’en vais 
donnée quelques fragmens, afin de montrer qye 
la virulence en i8i5 n’appartenait pas unique- 
ment aux hommes de l’ancien régime ainsi que la 
calomriiés’eStpluàle répandre. Cette pièce disait: 
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• ... La violation fondamentale des lois du 
» royaume, le succès et le règne de la force et de 
X la violence , les plus affreuse désordres qui en 

• sont*résullés'depuis quatre mois, ônt pénétré 
» d’affliction tous 'les bons citoyens, ün sentiment 
I d’indignation plus profond a dû saisir les magis- 

• trats. Ne les a-t-on pas vus constamnqent dé- 
» fendre la dignité du trône contre les factieux, 
» et les libertés du peuple contre les entreprises 
»du pouvoir? Combien n’ave:ç-^us pas dû souf- 
»frir *en voyant cette succession continuelle 

• d’actes les plus arbitraires qu’il vous semblait 

• impossible de réprimer! quel plus grand nîal- 
» heiir pour des magistrats, que de voir enchaîner 
» le courage qu’ils avaient mis à défendre les ci- 

• tdyens^ à poursuivre la violation des lois ? Mais 
*»le roi est revenu avec la justice; il vient 
» vous rendre le beau p’rivilége de protéger le 

• faible, l’innocent, de venger’ la société en pu- 
» nissaut les coupables... Votre exemple et la 

• gravité de vos opinions ramèneront les esprits 
•^égares. Votre zèle austère â exécuter les lois 

* »itrtimidéra ceux qui voudraient troubler l’ordre 
» etia paix si nécessaire à la France.» 

M. ôuizot et le ministère ' pïaisàient à ntes 
aflnîls dé là droité én annonçant que fa s'évérité 
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présiderait désormais aux arrêts de la justice. 
Mais le conseil cessa de trouver là des partisans 
lorsqu’il me proposa et que j’acceptai une or- 
donnance qui mettait fin à toutes les commissions 
extraordinaires que mes délégués exerçaient dans 
les départemens. Ils avaient tous de bonnes in- 
tentions, mais, cédant à des infiuénces locales, 
ils persécutèrent les individus au lieu d’agir sur 
les masses. Plusieurs se crurent investis de l*om- 
nipotence des proconsuls de la éonvention na- 
tionale, et oublièrent que leur pouvoir décou- 
lait d’un principe paternel et non tyranni- 
que. 

Les plaintes, les récriminations s’élevèrent de 
tous côtés; le sang coula dans diverses villes; un 
maréchal de France fut assassiné à Avignon j un 
général , investi par moi du-pouvoit qu’il exerr- 
çait, trouva la mort à Toulouse, en présence de 
toutes les autorités. Or, puisque mes commis- 
saires ne pouvaient remédier à de tels attentats , 

quoi étaient-ils bons? à rien; je le compris, et 
leur administration temporaire eut un termes. 

Ceci décida la scissioo qui allait s’état>lir entre 
moi et les' royalistes. Je me trouvai dçs-lors en- 
duré (fe QBtte-malveillance injuste qui m’a ppur- 
8|iivi avant la révolution, laquelle ne cessev que 
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lorsque je demeurai à peu près seul fidèle à ceUe 
cause qu’on m’accusait de ne pas aimer. 

Dès la fin des cent-jour» l’hostilité recom- 
mença ; elle se maintient avec une opiniâtreté 
que rien ne peut vaincre , et c’est parmi les roya- 
listes que je dois compter des ennemis! < 

Madame de..., qui est dans leur rang,, quoi- 
qu’on l’açcuse de libér^israe, fut la première à 
commencer l’attaque contre moi, non en arrière, 
mais en face, ce que je trouve plus franc, plus 
Convenable et plus respectueux. C’était vers la 
fin d’août (j’anticipe sur les faits) quand déjà des 
fautes avaient été commises., et qu’on aurait dû 
sé rallier à ma personne au lieu de s’en écarter.. 

Eh bien. Sire, dit-elle, voilà 8a Majesté 
qûi passe dans le camp ennemi. 

■ — Si cela' était vrai , repartis-je, le roi ne souf- 
Wirait'pas qu’oti le lui dît en face; il est resté à sa 
placé habituelle, mais en revànche on s’est él^- 
gné de lui, vous la première. ’ 

—•Oh! s’ècrià-t-elle étourdim^l, c*eSt queje 
suis royaliste! 

— Ët le roi, qu’èst-il donc? 

r de... m’arrêtai ^ bon sep» iwi mon- 

trait l’inconvenance de ce qu’eUe aUfpt ^9Uter. 
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Moi , qui craignais que notre conrersatioa eût du 
retentissement, je dis: ■ 

— Le roi est jaôobin, n’est-ce pas ? 

— Sire , il y a des langues si téméraires ! . 

— Cela ne veut pas dire qu’eHes s’écartent de 
fe vérité. 

— Sire, répliqua madame de... avec encore 
plus de véhémence, il est des circonstanées où il 
'convierit de jeter son bdnnet par-dessus lès mou- 
lins; ce'qui signifie que la sincérité devient un 
devoir. Jème sens de grandes dispositions à la 
'franchise, et, si le rôi veut le permettre, je lui 
parlerai à cœur ouvert. 

Tout à votre aise, madame, le roi soufire 
' 4a flatterie, parce qu’il ne peut lui imposer si- 
lence ; mais il préfère la vérité, surtout de votre 
.bouche, ,car il est certain que vous-la parerez du 
cbanne de votre esprit. Ainsi / ne vous gênez pas; 
id’aiUeurs je ser^ enchanté de savoir ce qu’.on me 
reproche. ^ 

— . Beaucoup de choses. Sire, et ce n’est peut- 
être pas sans raison. 

— Pas de généralités , s’il vous plaît, j-aimé la 
précision en tout. 

■ Bâbord, le roi veut l’être^ de toiit le monde. 

—-Il doit avouer ce tort. - * ~ • • 
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— N’est-ihpas pénible pour son- fidèle clergé, 
pour sa fidèle noblesse, de se voir polluer par 
toute la gente roturière, marchande, que sais- 
je? qui fait irruptiôn aux Tuileries, qu’on y ao 
cueille ,\qni prend nos titres, nos décorations,, 
nos biens, et jusqu’à nos tabourets? On espérait 
que, la légitimité rétablie, cette plèbe retombe- 
rait dans sa fange primitive, et que les purs ren- 
treraiefaten possession de ce que le roi leur aurait 
pleinement restitué. .’r 

— C’est fort bien , madame, répondis-je; mais 
où sont les purs?I..a plus grande partie des menj- 
bres du clergé se sont soumis à Buonapacte, la 
noblesse a débuté par abandonner Louis XVI , 
puis moi ensuite, et ' franchement elle a bien 
fait-, car l’exil est une pénible chose. En rentrant 
en France, elle s’est accommodée des places, des 
épaulettes , des robes de magistrature, de cham- 
bellanie; elle a rempli les salons de Buonaparte> 
et celle qui n’a rien pu obtenir, a demandé, cq 
qui revient au même. Or, de telles- g*eas ont raaii- 
vaise grâce à vouloir se séparer en 1 8 1 5 de ceux 
dont ils se sopt volontairement rapprochés ea 
i8ôo. J’imite leur exemple, etdaùs lenr injustice 
ils osent me condamner! : 
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. /rrltf re4>rit, dit madam« 4 e.i* 
«nbarras. - ; 

- . «rll a au œoiR» 4e la raiapu, v<ût ^ieu et pBR»e 
ie aérai» en beau cbeiaip de- per4i^,e^ 
coK ma couronne , ai je m’appuyais iuûque«^a»t 
SW la noblesse et le clergé , ils n’ont pas eçap 4 ^ 
k chute du trône eu 1789 i 8 » 5 : 4 quellp 

époque, s’a vous plaît, ont-ils montré de l’éner-giie? 
ièsuis le roi de France, de tout le peuple , et je 
me maintiendrai dans la plénitude de mon JiKe, 
An »«»te, f avais ji:^a’ici deu» sortes d^etUiemis, 
ke jacobins et les Kuoaapartistes, «t je vois qUe 
je d<HS y ajouter les royalistes. 

AW sire ! 

V. ~ Oui , madame , les royalistes- Quellq Q9»n 
émte tieuneat-Us maintenant? ouüt-ils.é^rd 
kiuation , à la lutte qqe j.’ai à soutenir avee l’Ëu-? 
Mpe entière^ avec l’intérieur^ avec cee mdk 
pMstons allumées à la fois? Au beu de se.raMser 
à moi pour renédier.à tant de maux , Us ra.’acci»r 
tMt, m’attaquent ; il faut que je subisse lau^s 
•cigeUces, et poiurquQi? Ont-ils vaincu «Iq révOr 
bitioa, m’ont-rls repdu ma courqnne? Son i de 
par£iieu. ïusqü’ici ils ne m'ont fait que du ipal, 
leur secours a été des épigrammes, St c’est pw 
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<teé intrigues qu’ils me prouvent leur fid^é en 
attendant • pis peut-être. 

J’étais de mauvaise humeur, et je ne le cachais 
point; c’était un tort : j’aurais dû me rappeler 
le précepte admirable d’tlorace : 

Ira fuTor irtfii eil , arUmiim rtge , gui nui parti ipiptrat^, 

. t cplère ejt une courte frénésie ! comprimez ses mouveqteas , car, 

si elle n'obéit pas , elle commande. } 

— Mon cœur est brfsé , dit madame-de..., des 
pensées pénibles du roi. Sa Susceptibilité bieti 
naturelle l’entraîne peut-être trop loin.’ Est-il 
possible qu’il doute de l’amour et du respect de 
la noblesse ? 

— L’amour et le respect se*manifestent-its par 
dés pamphlets, des chansons et des trames? 
Voyez comment on se 'conduit dans le Midi èt 
comrùent à Paris on me traite. Madame, je crois 
à l’attachement quand bn me le prouve, je le 
suspecte quand je ne vois qüe deS bostilitésià où 
la fidélité devrait seule se montrer'. 

— Sire, on vous aime. 

— Qu’on me le prouve, madame, je vous le 
répète. » '■ 

’ — On estjalôuxde la faveur q‘ue vous accordez 
à d’autres. 
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— Cei^autres sont des Fran(£ais,çoinnne le reste 
de mes sujets. Ce ne sont point les titres de no- 
l)lesse qui constituent celle de l’ame. Qui itj’a 
mieux servi que* MM. Lai né, Lynch, Bellart, 
Royer-Collard, je vous' le demande? et Geçrge 
Cadoudal, et CalheUneau, etStofflet, etPichegru. 

Envérité, si on me- pousse à bout, je ferai 
comme feu M. de Pourceaugnac : je dirai'leur 
fait à qui de droit. 

Madatpe (Je—., à ces derniers mots, se prit 

k rire,, et m’avoua que le peu dç rapport qu’elle 
trouvait entre le^ l;iéros de Molière et ma per- 
sonne sacrée, appelait impérieusement sqn hi- 
larité. Nous cessâmes dès lors de nous quereller, 
mais ce coup d^ boutoir lancé, je savais 
qu’il reviendrait à ses pyans-cause, et. cela me 
suffisait pour le moraçnt. Je ne sais en quek 
termes madame d®* • • rapporta cet entretien j ce 
qu’il y a de certain., c’est que deux jours après, 
$}oosiçtfr vintmeVoir, et me demanda si je pou- 
vais l’entendre un qüart-d’heure en tête à tête. 
J’y consentis;. dès que nous fûmes seuls, il en- 
.tawa une yraie harangue en trois poipts avec 
subdivision. 

C’était l’apologie pleine et entière de la con- 
duite de ses amis. Ils n’avaient aucun tort, c’était 
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moi qui les réduisais au désesjioir ,‘qui étais Ut, 
cause de l’assassinat cîü maréchal Brune à Avi- 
gnon, qui complotais contre l’intégralité du 
rhoire en créant le royaume d’Aquitaine, qui 
organi^is dans chaque départenlent un pôuvoir 
occulte et des compagnies secrètes, comme cela 
avait déjà lieu; en un mot, on se croyait en droit 
de m’accuser de troubler le royaume et la paix 
dont ces messieurs voulaient jouir. 

Je ne pus m’empécher de mettre sous les yeux 
de Monsieur ce tableau que je viens de tracer 
avec ironie, de lui déclarer que je regardais comme 
mes plus gran'ds ennemis ceux qu’il prétendait 
justifier. Monsieur me dit alors avec un profond 
soupir : 

.— Mon frère, vous n’étes .pourtant pas dans 
votre droit , ni nous non plus. 

^ Quels sont vos droits aujourd’hui? repartis- 
je; ceux de sujets. Eh bien! le principal, celui 
dont vous et les vôtres dever le moins vous écar- ^ 

ter, c’est l’obéissance. Quant aun; miens, croyez 
que je suis capable de les reconimitre et 'de les 
soutenir aussi bien que peuvent faire l’abbé 
de Latil et M. de Damas-Crux. Mais remarquez 
bien aussi que c’est en se séparant de Louis YXI 
qu’on l’a conduit à la mort , qu’on a renversé la 

X. 
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monarchie; et maintenant, monsieur, on,recom> 
ménce' cefte’ funeste conduite en s'e séparant de 
mou 

.V .*., ‘t,| • », ,* »•' 

îjfôn‘/rère', atterré de ma réponse , me salua 
et’ pàrdt; j’avais frappé fort afin d’atteindre juste. 
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CHAPITRE XI 3 f. * - ' 

Riv^aiions. — Haute mesure proposée par le prince de Tai* 
ie^raiidi lie- roi se reftise k punir son frérë’du^rt de 
y'esaivis. — Sages meswMsdttcbnaeil. -r-^ Rëcit^taiiUie 
ce qui eut lieu lors du dressement des lif (es^ dfi qf upa^K. 
— ■ Ce que le roi dit k ses ministres k ce sijjet. — Le <^c 
d’Oti^ole manœuvre autour de lui. — Vers qui À se tourne 
désespoir de cause. — Le 'duc d*Otr«iie depuis *ie 
9$.|nai« 481$, — Lie roi. n’approuve. pikB sâ oondijite.'i^ 
Pourquoi. — Ce qu’il fait «près >^aterlço^ BwFa/l.ep 
^'eu. — Le roi se détermine k le voir en secret. — Le duc 
dé Richelieu eH mis dans la confidence. va cliex Sâr- 
rÉSr —'Détails de l'audience que le roi accorde à Barrai. 
— enréauUeceÜilivdmcntèSon AttesseSérShuadkiM- 
le^uc d’prléae^ et H. le duc dVOtra^te. - 


'7'ahnaisiiî^ux répHmàmder Kcâbsteür Aè Vîve 
V0i4, 'que d’avoir à prendre des mésiires ’ide Vf- 
gueur dont je comprenais là conséquenée. ÎM- 
Mti^é qüe ces mesut^s 'fn'avaient été demandé 
pür'le 'priÛdiSnt du conàétl , bien’^ avant le joulf 
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OÙ j’eus cette conversation avec Monsieur. Pour 
qu’un homme aussi réservé en fût venu à un tel 
point, il fallait que le cours ordinaire des choses 
eût été étrangement interverti. En effet , quand 
on n’a pas été appelé aux secrets de mon cabinet, 
on ne peut se faire une juste idée de la violence 
des gens du pavillon Marsan. Depuis qu’ils 
avaient cessé d’avoir peur, ils étaient devenus 
furieux , tout moyen leur- semblait bon pour ar- 
river à leur but. 

Le conseil reçut des avis officieux de l’Angle- 
terre et de la Ru^ssie. Le prince régent me com* 
rauaiqua dés crffres qtt’on avait faites, des pro- 
positions' mi$çs en avant. Il me rendit un vrai 
sérrice, quoiqu’il brisât mon cogur.' Les amis 
de ipçn frère, avec une audace coupable, lui 
latssaient ignorer les intrigues dans lesquelles 
ils lui faisaient jouer le premier rôle sanS son 
consentement. C’était un véritable délire; à Içs 
entendre, on aurait cpv qu’ils avaient fait réel- 
lement la conquête delà France. 

Leurs {neoées,,en •encourageant les conspira- 
teurs subalternes , préparèrent de funestes évèr 
nemeus. Des fonctionnaires ppblics eu.sousror- 
des hommes tarés, et néanmoins affichant 
c^s principes, se disposaient à répaodrelesiing,. 
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à ramenër les époques de la terreur, à nie* faire 
haïr de la majeure partie de la-France. Les chefs 
ne se doutaient pas de ces combinaisons atroces, 
j*aifne à Itf croire. Cependant on les mit enjeu; 
des assassinats eurent lieu dans plusieurs villes, 
et les coupables, dès qu’on cherchait à les attein- 
dre, se réfugiaient dans la pureté de leur roya- 
lisme et dans lèur zèle à défendre la cause des 
princtes; car on ne parlait plus de celle du roi. 
Or, il était affreux que les noms des membres 
de ma famille se trouvassent si hideusement com- 
promis , que je dusse avoir à soupçonner ceux 
qui m’étaient le plus chers au monde. 

lit ces embarras , ces agressions insolentes aug- 
mentaient en raison des ob'stacles que j’avais k 
combattre, lorsque j’aurais eu besoin du concours 
de toute la nation pour repousser les exigericés 
des étrangers. Ce fut donc au milieu de ce chaos, 
que le prince de Talleyrand crut devoir me pro- 
poser d’ordonner à Monsieur de faire un 
voyage à Londres. Il pensait que la fâctiôn , pri- 
vée de son chef apparent, tomberait aussitôt. Je 
rejetai cétte mesure , connaissant trop bien l’his- 
toire d’Angleterre. Comme déjà nous avions eu 
un Charles I", et que je me trouvais dans une 
position semblable à celle de Charles II , il ne me 

r- 4 
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coD(r«qait nullement de. ramener un Jacques 1^. 

Je ne dis rien de ce CQnseil à Monteur, il ne 
le saura qu après ma mort , et par cettç révéla- 
tion consignée ici. Je savais d’ailleurs» que dans 
ancun cas on ne parviendrait jamais à le faire 
dévier de son devoir ; que chez lui les caliales 
n’avaient ni importance ni malice. Il s’en occu- 
pait comme de la qbasse, pour. passer le temps. 

Ce, qui excitait principalement la colère 
pavillon Marsan , étaient les mesures d’ordre et 
de modération que prenait mou cabinet., On lui 
reprocha, par exemple , arec aigreur, la loj qu’il 
me ht rendre pour déclarer la liberté illimitéë 
de la presse, et tout ,ce qui ne serait pas journaux 
quotidiens. Les brochures dès lors reparaî- 
traient, et leur licence était insupportable aux, 
royalistes exaltés. Ils ne furent pas même dé-, 
dommagés par l’idée qu’ils auraient le droit de 
lancer contre moi ces petits pamphlets qu’i|s ne 
m^ont épargnésà aucuneipoque. Ce désagrétnent 
eut cependant pour eux une compensation réejle 
dans les listes deproscription que je dus approu- 
ver, etdaus lesquelles ou punissait à divçrs de- 
grés les hommes coupables du retour de Q^uo- 
naparte. 

Ces listes furent d’abord dressées par .)e duc 


Dl^ifeed by Google 


DEL0ÜI5XVIH. 

d‘Otrante, qui négligea d’y insA-er son nôni. Il 
les coinhmuiqua aux amis de Monsieur avant de 
les apporter au conseil, et le baron dé Vitroltes 
lié dédaigna pas de les discuter avec lui. Lorsque 
ces messieurs eurent désigné les coüpableà*^’ le 
duc d’Otrante demanda à être enten^du, ét Te con- 
séil s'assembla. La première liste frapjiart «ëent 
individus, dont plusièurs ne parurent pas 'mé- 
riter cette distinction. On décida donc que céÀe 
listé serait réduite a soixante-dix-sepfnoms. 

Enfin”, après des discussions prolongées et 
soutenues ivpc thaleur , Selon les diverses opi- 
nions de chaque' ihembredu conseil, la liste lut 
définitivement arrêtée; on la divisa en déüçra- 
iégoti'es; la première comprenait les coupables 
ëh chqf qui sèraienf traduits.imm'édialéniei^Vpar- 
dèvant ùd tribunal militaire pour (jùé jugement 
.s’ensuivît. C’étaient Neÿ, Labédoyèré, les dêüx 

frèrés Lallernaat,'' Drouet d’Eilon, Labpr^, 

' * , .1 

Lefèvre, Grouchy, bien que nous dussions à ce 
dernier lâ ’perte dè la" bataillé de ^^'à^rldo; 
iClâüsei , bebelle Bertrand , DroudF, Ciara- 
bfonhe Lavalette et RovigS; 

bans la seconiie calégdrie, on rêtiiiit trente- 
huit' îndiviâuâ , désignés ainsi qu’il $uî|.^ Le duc 
de baliüatie, Âlîx, Excelmabs, 'Vatidamme, 
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Marbot , Lamarque , Lobau , Piré , Dejean , Hul- 
liji, Félix Lepellelier, Boulay de la Meur^be, 
Méhée de La Touche, qui payait en cette occasion 
sa. conduitie aux 2 et 3 septembre 1 792; Fres- 
siiiet, Tbibaudeau , Carnot, Harel , Bavpère, 
qui certes ne J’avait pas voléi Arrighi, Arnault, 
Pommereuil» Régnault ^e Saint-Jean d’Angely, 
Réal, Garreau, Bpuvier-Duraolard, Merlin de 
Pouat, directeur, auteur de la fameuse loi des 
susp'ects, et de tant de mesures démagogiques; 
Durbachj de Ferment, Borj de Saint-Vincent, 
Félix, Des,^ortes, Garnier de Saintes, Mellinet, 
Cla^s, Courtin, ForbiU'Janson aine , Le Lor- 
gne.d’Idevîlle. 

On arrêta à l’égard de ceux-ci qu’ils quitteraient 
Paris d£^ le délai de trois^'ours pour se rendre 
au fieu que. leur Résignerait le ministre (îe la po- 
^lice'; il y en avait dans ce. nombre qui , par 
suite des dispositions^ de l’ordonnance, devaient 
sortir ibi royaume,,vendre leurs biens, et en 
transporter le produit hprs de France. 

Un dernjer article déclarait à jamais fermée 
la liste de proscription. On voit que je ne n^é- 
nage pas Iqs termes, je ne peiue pas en avoir be- 
soin ; certes , il était difficile de punir avec plus 
de modé.ratkm, à la suite d’une si glanda catas- 
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trophe. Qu’ojx ouvre i’histoire des révolutions 
de chaque peuple, et l’on verra que la clémence 
de mon gouvernement , en 1 8 1 5 , ne fut surpas> 
sée par aucun autrç. Le. fuit est trop incontesta- 
ble poxir que je m’arrête à le justifier.. D’ailleurs, 
je dois apprendre au lecteur que dans le con- 
seil où l’on entama cette discussion , je dis : 

« Messieurs , ... 

,*La thèse que vous allez traiter me touche 

> trop directeinent pour que je me permette de 

• la discuter avec vous: ma confiante vous a w- 

• mis les rênes de l’administration, p’est à vous 

> de juger ce qui est le plus utile dans l'intérét 
» commun. Je ne veux in^uencer ni votre sévé- 

• rité ni votre clémence; agissez en libre arbitre 
, >conr)plet: j’approuverai, toutes vos résolutjpm, 

• et dans l’avenir, je,ne garderai de/non pouv^r 

• suprême que le «droit de faire gr4ce ^’il y a des 

• coupables qui méritent men pardon, • 

Le .conseil s’assçmbla phisfeups fois avant 4 ^ 
se prononcer. Le plus ardent pupir était le doc 
d’Otrpnte; cela n’était pas étonnant ,. car lui seal 
am;ait dû iOigurer parmi les proscrits. EnÊp la 
. liste fut parachevée et close. « .< .. i 
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Le duc d*Otrante , dès son entrée au •itiinrs- 
^ tère, s’attacha' à m’entourer de mensonges et 
• d’illusions, k -me représenter la révolution prête 
“à relèver la tête si on ne la réduisait au désespoir. 

’ ne pourrais nombrer les ressorti qu’il fit jouer, 
tes lettres, les rapports qu’il rait'sousf mes Veux, 
les révélateurs qu’il m’envoya. En vérité, je ne 
conçois pas où il prenait tant de gens propres à 
remplir, à sa volonté, les rôles secondaires qu’il 
leur distribuait. 

Gependaiit, s'il m’étourdissait, il'ne me subju- 
guait pas. Je reconnaissais en liii quelque chose 
de louche qui me déplaisait; je ne mettais pas eh- 
edte précisément la main sur le nœud dé l'intri- 
gue , mais je savais qu’il en existait une',' et’ cela 
•ihiffisait pour que je iée tinsse sur mes- gardes. 

‘ J'avais Vaison de’me méfier dü duc d’Otrânte; 
il ^âît trop habitué k jouer un double jeu poûi' 
iqli’il y tenùnçât raalntèhant. Naguère encore , il 
dienait de front mes intérêts et ceux de Buona- 
parte, et attpurd’bffi, ce dernier était remplacé 
^aj-tetlutî d’OHéaflst Nul hiiehx que le duc d’O- 
Mtente h’â déiùehti fe t^rèbre âxiomé dn'di^n 
B mi»éù l*î On 'ttéfpdtrt servir deux maittii Hia fais. 
' d’afiei" prdé loin , je'fàcbhtérai une'jyartle 
de ses nouvelles trames. J’ai dit'toùt ce i^'ùi'àvtnt 
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contribué à l’élever, il convient que je fasse 
connaître aussi les motifs qui amenèrent sa chute, 
et cette fois sans retour. Ce sera, an reste, un 
épisoile de mes Mémoires. 

F^e duc d’Otrante n’était pas content de la part 
que je fui avais faite; il aurait voulu être mon 
favori ou mon ministre dirigeant en chef. Cela 
u’étaitpas possible, car le prince de Talleyrand 
était là, et d'ailleurs je ne pouvais donner mai 
confiance à un homme qui n’avait ni mon estimé, 
ni mon amitié. Le duc d’Otrantd était doué d’un 
espi-it trop pénétrant pour ne pas s’apercevoir 
que sa coopération directe m’était importune y 
que si j’avais accepté précédemment ses services, 
c’était sous la condition que nos rapports reste- 
raient secrets. Ij y a plus, si cet homme s’étail; 
contenté de l’influence mystérieuse que je lui 
aurais volontiers laissé prendre , il serait main- 
tenu dans une position Avantageuse , où n’aurait 
pu l’atteindre le coup qui le renversa malgré 
ses manoeuvres et son ai.daoe. 

Certain que je ne le supportais qu’à contre- 
cœur, et que ses efforts, seraient indti les 'pour 
rompre la glace que je lui opposais , il s-’appuya 
sur un des moyens dont il s’était déjà servi pen'^ 
daat-i^s cent-jours. Il ne s’agissMt de rien moins 
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que de mettre le duc d’Orléans à ma fJace.'Je 
suis persuadé que ce prince aurait déconcerté' ce 
plan par la franchise de sa conduite. Je présiune 
également qu’il n’a su que d’une manière-indi- 
recte ce que le duc d’Olrante voulait faire pour 
lui. Je le mets donc , dans ce que je vais dire, 
hors de cause. 

Lorsque je quittai la France, le duc d’Orléans 
fut investi par moi de pouvoirs très étendus 
dtms la seizième division militaire; je lui con- 
fiai le soin de défendre cette portion dê mon 
royaume. Je quittai Lille le â3,'et le a4, le-duc 
d’Orléans- en partit aussi; il donna poûr raison 
qu’il ne recevait plus d’ordres ou d’instructions 
de ma part. Il me semble .qu’il aurait pu lés at- 
tendre un peu plus long-temps;* mais il fut 
pressé, on lui- avait donné l’exemple dé la re- 
traite*, et je ne me plains pas qu’il Tait suivi. 
Mais , ce que je lui reproche, c’est d’avoir dit au 
maréchal'duc de Trévise, dans la lettre qu’il loi 
écrivit le jour même. où je sortis de Lille: U roi 
n’elant plus en Franee , je ne paie voue tranemet- 
tne d^ôrdreten son nom. 

M semblerait, d’après cette phrase, que le doc 
d’Orléans attachait ma royauté à ma présènc» 
daw l’iidnriTnir du royaume. -Cette lettre , quatkd 
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on la publia, ne me convint point. Je nUvais'pas 
non pins été satisfait de la promptitude aveé 
laquelle le duc s’éloigna'de ma personne , et se 
retira en Angleterre. Néanmoins je l’y laissai 
trahquillô; mais il y eut des gens qui ne firent 
pas comme moi. On lui prêta des sentimens ré- 
volutionnaires ; on le força d’insérer dans les 
journaux britanniques une profession de foi du 
plus fuir royalisme, et une protestation de fidé- 
lité, que certainement je le crois incapable de 
démentir. * 

Aussitôt apres la bataille de Waterloo/ ce 
prince m’écrivit pour me complimenter sur ma 
prochaine rentrée. Comme je ne lui parlais pas 
de la sienne dans ma réponse-, il prit cette o'mis- 
sîon pour un consentement et arriva touf-à-coup. 
J’étais encore fort embaVrrfssé du rôle que ’des 
intrigans avaient voulu lui ‘faire jouer, et j’ad- 
mirais comment op* tenait à proclafmer roi celui 
qui,’vis-à-vis de moi, cherchait tant à conserver 
son rang -de prince, et qui) envers la révolution , 
n’importe à quelle époque, avait tâché de at> 
maintenir citoyen. 

On me conseillait de retenir le duc d’Orléans 
eù Angleterre ; mais- Monsieur m’engagea à le 
laisser revetilr. Il fout , me dit-H ,« rencbalnèr 
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l^r les Menfaits, afin de lui ôter tout prétexte 
d’ÎDgratitude. . i • 

* J’accédai au. désir de mou frère, et le duc 
d’Orléans revint en France. Il y. était k péine 
que tout le parti des affligés rae fit voltè-face ^:et 
se cantonna au Palais-Royal. Le duc, qui est très 
accueillit de son mieux les nouveau-venus , 
les consola, prit leur mal en pitié, et de telle* 
sorte, que, sans s’ en douter, sans mauvaise inten- 
tion, *il se mit pour eux au lieu et place de Buo- 
napai^e. . • 

.1^ duc d’Otrabte ne fut pas.le dernief. è.com- 
pi^ndve le parti qu’on pourrait tirer de Son Al- 
t^^Séréuissime, et voHà que soudain H inti^gua 
apAour démon noble cousin ; chercha à se foiré 
dia cré^uros dans ses'saloos et jusque dans son 
ifiiimité., mais à l’Ontbra , et de manière k oe qnê' 
je.ne pusse m’^n douter. Cela lui réussit : je ras»- 
lli dans une tranquillité parfaite , et le paviUoa- 
¥àrsaB,qili prétaadhit taptoairoir, n’eut ni de 
ijoeUteures oreilles > ni dé meilleurs yeux qiM 
«oi. . 

Mais en arrière du duc d’Otmnte ^pielqu^nn 
laillait âprduic . ' 

9 Au «Kuwaut où je' m.’y attmdaisie meia», ïie 

alMHlalfaRaniu m’émvit une lettre ^Mwaie o Mfti â ; 
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^•J’aurais à faire parvenip à Votre Majesté un 
» avis très important. Jp sais que la circonstanoe 

• ne roe permet pas de le déposer n)oi*métue aiti 

• piws du roi. Én conséquence si Votre Majesté 
*v£.ut dépêç^her vers mpi upe personne inves^e 
» de sa con6ançe_, je lui révélerai çq qui intéressé 

• à la ^ois ]a sûreté de l’État et celle dç la famille 
» royale. 

» Je suis avec le plus profond respect , etç. » . ^ 

•;» . • J , --J n ■ é * - ' ♦ 

billet inystéjieux me dpnn^ beauçpiup à- 
penser. djÇ^Bai;ras ?yait^ acquis des^çli’cûts. 
ma cou.fiance. Dès la première nojuyelle de Tarde 
vé^ dç Buon^parte, je lui ava,is fait mandei; d!ac- 
coufir à Paris du fond de 4 Provence où il étâit 
al,^S- Il m avait obéi ; ipais les éyè«emens avaient | 
marcjbé plus vite que la poste -^,,et lyj d’ailleurç 
“P.ntéjç un dé,^o.4r, et devenir 

par le Languedoc, il n’arrjy^ qu’après mQU dé-; 
part, et Teiitré^ de Buonapprte. Je jae jm&.dè» 
lors ^rpgtér de^ qonseils qu^ j’ag^ndais de ce^;,} 
borame ^Ut^ et I^irpigme s* tjm à l’écart pep.% , 
daut^lp règne égJiéraçre de l’usiirjpiptaHr.. 
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Le duc d’Otrante , à cette époque , cherchait 
encore à se rapprocher du comte de Barras; 
mais celui-ci rejeta tout accommodement avec 
Boohaparte. Une scène des pliis vives s’ensuivit 
entre l’ex-directeur et le ftiinistre de la police 
impériale. Ils se .«Séparèrent furieux l’un contre 
l’autre. 

A tn6n retour, j’aurais dû me souvenir dû 
coiBle de Barras ; mais les embarras qui m’as- 
safllirent de toutes parts m’eu ôtèrênt le loisir. 
Cependant, en recevant son billet, je me décidai, 
après de infûres réflexions, à l’appeler- près de 
moi. Néanmoins je crus qu’il convenait d’agir 
avec circonspection dans cette aftaîre. Je con- 
naissais k». susceptibilité 'de md cour, èé^.des 
alliés, et comme le èoiAle.de Barras él;àît mie' 
notabilité de la république, je devais craindre 
que mes rapports avec lui lûssent'connùï.'D’aU- 
leus Madame Royale ?e froüvait 'dans cé iho- 
mentàux Tuileries, et iteût été trop cruel de la 
mettre éii présence d’on homTne dont la vue de- 
v.iii H éfre si odieuse.- ' • * 

Xe ciel m’feSt*témoiB de la viôl«ice que je rtie* 
faisais pour laisser approcher dé mcti des person- 
nages de 1793 : mais" j’étais roi*, et à mes devoirs 
publics je 'stevaie Sacrifier Inès afl^tiotis pctrli- 
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culières. Ayant' donc résolu d’appeler à une 
audience secrète l’ex-dirécteur, je mé confiai au 
duc de Richelieu : je lui fis part de ce qui déjà 
s’était passé entre moi et le conjte<le- BarrâSj fet 
du désir que j’avais de le recevoir en persormeJ 
Le duc de Richelieu entra facilement dàns ma 
pensée qui était de cacher cette démarche à ma 
famille, à macour,ef siu’toutau duc d’Otrante. Ën 
conséquence il accepta la mission de voir d’abord 
le comte de Barras, puis de me l’amener, ce qui 
lui était aisé à cause de son service de preioier 
gqptW homme de la chambre. 

A son retour le duc me Conta que l'ex-direc- 
teur avait été enchanté de sa visite, et surtout de 
ce qu’il lui annonçait. Cejiendant, et avec une 
délicatesse qui me plut, il*lul dit de m’assurer que, 
quoique sa vue ne lui fût pas agréable, il commu- 
niquerait à lui, duc de Richelieu, ce qu'il avait à 
révéler. .11 ajouta seulement que le cas était pres- 
sant. ‘ k 

Étant déterminé à conduire moi-même cette 
affaire , je répondis que je*verrais M. de Barras; 
• mais je dis en même temps au duc de Richelieu 
qu’il assisterait à l’audience, à moins. que Tex- 
directeur s’y opposât formellement.. Un ^ot 
■du premier gentilhomme de la cHavibre -Je 

X. 33 
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' prévint qu« le même soir il serait reçu, lorsque 
mon appartement, intérieur aurait été fermé à 
itous les gens du château. C’était l-heure la plus 
commode* eh, par le fait , celle où les curieux, et 
les êspions (car j’en avais autour de moi) au- 
raient cessé de faire sentinelle.- ’ * 

^‘e comte de Barras arriva moment indi- 
qué; il était peu connu, dés personnes du châ- 
teaü , aussi nul ne se douta qui ce pouvait être. 
»-H m’aborda avéc tous les signes dit respect et du 
1 repentir ; il s’excusa sur le passé en homme qui 
sait la valeur des mots, et qui a le sentiment fies 
•«GhveBâhces. Lui Jtyant demandé s’il désirait 
^•entretenir- d’une manière .plus intime, il ré- 
pondit que M. de Rkhelifeu n’était pas de trop 
.jpuîsqii’ihpossédait‘jha'confiânce,'et qu’il lui au- 
rait tout révélé si je l’eusse exigé. ; 

Jusque là je n’avais jamais vir M. de Barras-; il 
n’étaît;point assez célébré avant ma sortie de 
Franpe pour que je me fusse occupé de lui. Les 
■portraits qui le représentaient en habit de direc- 
teur m’avaient latesé de sa personne, une idée 
•eonfuse. Il n’était pas beau, mais sa figure pétil- 
lait d’esprit et de vivacité. Il était gros et d’upe 
teitle-BioyeBne , il-avait les manières d’un homme 
' du graMl-monde , et je crus démêler, à travers 
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son urbanité , quelque reste de dignité qui rap- 
pelait le rôle suprême qu’il avait joué ^ndaht 
les dernières années de la république. 

Lorsque le chapitre préliminaire et indispen» 
sable fut épuisé , je mis le comte de Barras sur 
la voie du-motif principal de cette audience, ' 

' Alors reprenant la parole , il me révéla tout 
ce qu’il savait de bonne source, les manoeuvres 
du duc d’Otrante près de la personne dû* doc 
d’Orléans; ilme nomma les agens auxquels il .s’a- 
dressait, les généraux , les colonels dofht on espé- 
rait la coopération , les pairs qui agiraient en cas 
de besoin. Bref, tout cela fut- appuyé de telles 
p'reuves qu’il fallut les admettre; mais cCs preu- 
■tes étaient toutes morales ; il n’y avait rîert ’d’é^ 
crit, tout pouvait se nier ou se rejeter sür l’é- 
tourderie de telle ou telle personne. 

Je remerciai le comte de Barras en lui disant 
d’abord que les circonstances m’empêchant de 
lui donner des ténnfoignage.s publics de ma satis- 
faction, je me réserverais pouriâ lui prouver de 
recourir souvent à ses bons conseils» J’ajoutai 
ensuite que j’aviserais à tirer parti de ses confi- 
dences, et terminai en lui promettant que, 
quelle que fût la rigueur qu’on adopterait peut- 
être contre les hommes marquans de’la'révolu- 
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lion , il devait être assuré qu’une loi particulière, 

et toutè à son avantage, serait faite pour lui. 

Je le congédiai après cela, lui charmé de mon 
indulgence , et moi fort inquiet de ses aveux qui 
m’eûipêchèrent de dormir toute la nuit. Le due 
dé Richelieu , que je consultai le lendemain sur 
ce qu’il fallait faire , me conseilla d'engager M. le 
duc d’Prléans à aller au plus vite en Angleterre 
cherther sa famille où il l’avait laissée , puis de 
profiter de cette absence pour me débarrasser 
dU' ministre de la police. .■ 

premier moyen était facile , d’autant plus 
que Je duc d’Orléans ignorait sans doute ce qu’on 
inacbioait en son nom. Le second offrait plus de 
difficultés ,,en. raison de la magie que le duc d’O- 
trante exerçait encore sur une foule de gens. Je 
craignais que cet homme, furieux de sa disgrâce, 
me jouât en partant quelque tour perfide. J’avoue 
qu’il avait embrouillé les affaires à tel point que 
j’avais fini par me persuader de la nécessité <de 

son intervention* • ^ 

« 

, -T- 
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CHAPITRE XX. 


Les ëlectèurs de i8i5. — Pourquoi le roi ne s’en tourmenta, 
guère. — J/es ultra. — Le doc d’Otrante et ses deux rap* 
ports. ' — 11 les fait imprimer. — Ce que le roi pense de 
cet acte. — ExpL'cation du duc d’Otrante avec le roi. — 
Inutilité de son second mariage. — Les ultra se déclarent 
contre lui. — Prétentions insatiables des étrangers. — Ce 
que madame de..', fait connaître au rov — Explication avec 
le duc de Richelieu. — Le prince de Talleyraqd ne plaît 
pas au czar. — Embarras du roi à ce sujet. — U veut con- 
sulter le comte de Barras. — Conseil gigantesque que ce 
dernier lui donne. — Pourquoi il ne l’exécute pas. — Oia> 
logue avec le duc dé Richelieu. — Monsieur et le roi: — 
Le roi jend i.César ce qui appartient à Césdr. 


Les élections qui allaient aVoir lieu occupaient 
mon ministère , le pavillon Marsan qui en eut 
les honneurs , et les partis vs^ncus. (^uant à moi 
je m’en inquiétait peu , car tout m’annOnçait que 
le résultat en serait monarchique. Les vaincus 
eu France ne savent jamais se maintenir sur la 
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défensive; il est rare qu’ils songent à lutter con- 
tre leur infortune. Ce n’est que dans la prospé- 
rité qu’ils intriguent ou attaquent. 

J’étais donc certain que ni les jacobins, ni les 
buonapartistes, que l’ordonnance de convoca- 
tion des collèges électoraux appelait à remplir 
les devoirs d’électeurs, n’obéiraient à cet appel. 

il i-Mi ; - 1 -U , .. .4 ^ 

La frayeur les tenait a 1 écart, et ils laisseraient 
aux vainqueurs le soin de tirer parti de ce champ 
de bataille. Or les royalistes seraient seuls à faire 
les élections ; il m’importait donc peu iiui on 

■ — ' 1' •• . ti. i ‘ 

nommerait^ puisque tous les députés ^s appuie- 
raient sur la légitimité. J’avais tort , j’en conviens; 
je ne concevais pas bien ce que pourraient faire 
les royalistes exaltés. Il m’a fallu lés voir à l’œii- 

' --.*1* “,OjS l i . li ll< "J 

vre pour m en rendre compte., ^ 

Mais si les élections ne me toprmentaiênt 
guère, il n’en était pas de même du duc d’O- 
trante, qui aurait voulu non des partisans des 
Bourbons , mais dçs soutiens d’un gouvernement 
quelconque, et . principalement des hommes 
imbus des idées nouvelles renforcés d’un bon 
nombre de buonapartistes et de jacobins. Ce fut 
pour atteindre à ce résultat, qi>’il fit jouer tpus 
ses ressorts, certain, s’il réussissait, de se rendre 
plus nécessaire que jamais. . 
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C’est dans ce but qu’il se rapprocha des par^ 
tisans de la république. Il vit Manuel , celui qui, 
dans la chambre des représentans , avait agi 
contre moi , et pour lequel le duc d’Otrante osa 
postuler une place dans la magistrature. Ce 
Manuel, qui depuis n’a qeâsé de nous être con- 
traire, était alors à vendre et s’offrait à bon 
marché. Je dédaignai de l’acheten, et il s’est fait. 
le martyr, de l’inpexibilité de ses principes . . 

Mais en opposition avec le duc d’OtPante,«t 
ayant lèvent en poupe, les royalistes exaltés ma- 
nœuvrèrent aussi pour s’acquérir la m^orité 
dans la chambre élective, et parvinrent à l’obtenir. 
Les électeurs, à un très petit nombre près, appar- 
tenaient à cette ^portion de l’opinion légitimiste 
que dès ce moment on qualiba du nom d’ultra ou 
de royalistes quand même. , 

Leclei^é, qui venait d’avoir, la crainte motivée 
de perdre tout ce qu’il attendait de la restauration^ 
le clergé seconda vivqment les ultra. Le nombre 
des modérés ou d’une opinion contraire fiit si mi- 
nime, qu’à peine s’il’forma un noyau de vin^ 
voix. Ce résultat, qui se développa rapidement, 
inspira une terreur profonde- aux ennemis de 
ma dynastie , et plongea le duc d’Otrante dans 
nn désespoir frénétique; alors, ne, connaissant 
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pl(fs de bornes , et chercfagnt à s’accrocher à 
tontes les branches, il rendit public, par une 
des devoirs d’un ministre , deux rap- 
j^rts destinés dans son esprit à égarer ma judi- 
ciaire et celle des étrangers; i! avait rédigé ces 
rapports de concert âvec ceux que l’on appelle 
H^éraux , et qui sont une macédoine de répu- 
bli’cahiS, de buonapartistes et de monarchiques 
honnêtes, et par conséquent dupes des me- 
neurs. 

Ces rapports , que j’avais lus en manuscrit , 
m’avalent présenté la position de la France sous 
un aspect'tellement sinistre, que j’en étais navré. 
Afon mécontentement fut donc au comble lors- 
que j’appris tout-à-coup que la presse les divul- 
guait aû public, et que les alliés allaient en avoir 
connaissance. 

Leur publication dans l’occurrence fut un 
crime ; elle montra le royaume en proie à la 
force des passions , divisé en partis armés et iae- 
naça’ns ; elle fit voir que la paix intérieure ne ré- 
gent pas , nous étions da’ns l’impossibilité d’é- 
cbappef aux exigences du dehors par ces 
efforts gigantesques qui sauvent les nations au 
moment où 'on les croit complètement accablées. 
La blessure que firent ces rapports fut mortelle. 
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et peut-être leür dûmes-nous le traHé qu’il fafllut 
accepter quelque temps après. 

Le conséil fut, comme moi, anéanti par cette 
publication intempestive. LeprincedeTalleyrand 
en manifesta un mécontentement qui passa le but; 
il y eut scission dans le cabinet ; et bien que le 
duc d’Otran te jurât ses grands dieux que c'élait 
untour qVon lui avait joué, qu’une main ennemie 
avait soustrait ces deux pièces de son 'secré- 
taire , nul ne crnt à cette explication dont il vou- 
lait couvrir adroitement sa disgrâce totale. 

Au premier lotie qui s’élteva, sur cette infidé- 
lité manifeste, je* vis acçourir le 'pèlerin, l'air 
consterné, la conteùance humble et la larme à 
l’œil. ' • ; 

— Ah ! sire, me dit-il , il m^est arrivé un grand 
malheur! 

— Je le sais , répliquai-je froidement. 

— On m’a volé. 

— Un ministre de la police !... et qui respeç- 
tera-t-on maintenant ? 

. , — La malveillance est extrême. 

— Nommez le coupable ? 

Je -ne le connais pas encore. 

' — S’tt avait enlevé de chez vdus un’biÿM»ou 
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un rotilean d|or, vingt-quatre heures après, .vous 
sauriez son nom. , ... 

. •rvAinsi le roi sçupçonne... 
t;«^:Rien^, monsieur le duc ; le roi a unç opinion 
déterminée, sur ce fait. 

— Oserai -je demander quelle est cette 
opi6ion ? . • 

— Que vous avez livré à l’impression ce que 
vous prétendez qu’on vous a dérobé. 

— Miséricorde! le roi se méfie de ma fidélité. 
— Votre fidélité! monsieur, quelle preuve 
m’en aVer-vous donnée? , 

Cette réponse consterna le duc d’Otrante, qui 
en comprit toute la portée. U me fut facilede m’en 
apercevoir; cependant il continua à s’excuser, à 
rejeter sur ses çnneniis le fait de l’impresajon; je 
le laissai dire , mais, quand il eyt achevé, au lieu 


de lui répliquer selon son désir, je changeai la 
conversation : ce fut pour lui un nouveau coup 
de foudre; sa dextérité prisé ainsi 4 l’impro- 
Vis'te , il perdit Paplomi) qui jusque là ne l’avait 
jamais quitté. J’eus la joie de voir lé idurfie par 
excellence montrér k décbàvërt sà ira;^ébl' et sa 


consternation. 

Que n’avait-il pæ fait, pour fixer solidement 
k re«e de la ibrtune ? ii vendit, peu de jours 
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avant jcette perBdie, d’épouser, en secondes noc&s^^ 
madeoioiselle de Castellane qui n’était ni jeune,’ 
lÿ riche, et q’avait jamais ét4 jolie; il la demanda; 
en mariage pour s’appuyer sur le crédit des 
alliances, et, eu ceci, il se trompa encore. Pou- 
vait-il se flatter d’effacer la tache du régicide par. 
cette union ? c’était bien mal connaître l’esprit 
des. miens; ne di.s pas que plus tard , et plus tôt... 
bref, on se moqua de lui, on profita de ses 
dépouilles, puis on lui tourna le dos. C’est l'usage 
à la cour, il aurait dû le savoir. 

Oui , je le répète , le duc d’Otrante, en faisant 
imprimer les deux rapports, commit une faute 
dans ses intérêts , et un crime à l’égard de la 
France. Elle décida sa chute; car, outre la co» 
1ère qu’elle m’inspira, ainsi qu’aux gens sages, le 
pavillon Marsan en fut indigné. Ici on s’était ar^ 
rangé pour étaler un système de terreur dont on 
attendait des merveilles. Pourrait-on croire que 
j’userais, de cette horrible ressource contre mon 
peuple et au profit des étrangers J Un père ne 
peut qu’à son détriment affecter la tyrannie en- 
vers ses enfaiu , et j’étais dans ce cas. 

. Mais le pavillon Marsan marchait tête baissée 
eo avant, sans s’inquiéter des conséquences que 
pouvaient amener ses démarches. Furieux 
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d*étre contrarié par un homme dont on atten- 
dait tous lès secours possibles et qu’on n’avait ap- 
pelé que pour en faire un instrument, sa colère, 
dis^e, passa toutes les bornes, quand on recon- 
nut que , loin de consentir à être esclave , il pré- 
tehdait se faire obéir. Dès lôrs, selon l’expres- 
sion proverbiale, il ne fut plus bon à jeter aux 
chiens. Ce qu’il y eut de pFus plaisant , quoique 
la chose au fond eût un côté pénible , ce fut de 
voir Monsieur et ses amis ne plus se souvenir 
qu’ils m’avaient en partie imposé le duc d’Otrante 
et me reprocher amèrement son élévation. 

Quant aux alliés, leurs prétentions augmen- 
taient à mesure qu’ils acquéraient la preuve de 
la désunion intérieure. J’éprouve de la répu- 
gnance à rapporter dans tout son ensemble l’af- 
faire du traité de paix qu’il me fallut accepter. Ce 
fut une époque bien cruelle de ma vie; je vou- 
drais l’effacer de ma mémoire , aussi n’en parle- 
rai-je qu’indirectement. Les souverains , d’eux à 
moi , me traitaient en ami , s’asseyaient à ma ta- 
ble; mais, en revanche, leur cabinet et leurs 
généraux montraient uUe avidité insatiable ; c’é- 
taient des menaces , ‘des exactions, des réquisi- 
tions, des demandes insolites qui semblaient 
devoir être sans terme. ' ' 
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Cette position devenait insupportable. La 
Prusse, l’Autriehe, le nouveau.roi des Pays-Bas, 
le roi de Sardaigne, et jusqu’à l’Espagne, c’élait 
à qui s’enrichirait de oies dépouilles. L’un vou- 
lait le Roussillon et la Navarre française, l’autre 
toute la Savoie, Monaco,. certains districts du 
Dauphiné et de la Provence. On réclamait à 
Vienne, à titre d’héritage^ la Franche-Comté et 
la Lorraine, puis l’Alsace comme devant Vedeve- 
nir allemande.La cour de Berlin, voulant dépos- 
séder entièrement le roi de Saxe, demandait , 
en-deçà du Rhin , des départeraens qui pussent 
servir d’indemnité à ce souverain ; enfin la Hol- 
lande aspirait à une portion de la Flandre 
française; du reste, on en voulait avant tout 
à lios places fortes. ^ 

L’Angleterre ne disait pas grand’ehose , elle 
attendait ; l’empereur Alexandre me boudait di- 
plomatiqueinent, car, de lui à moi, il était pleîn 
d’urbanité et de grâces. Enfin on demandait en 
indemnité pécunière de^ milliards, puis l’occu- 
patibn serait prolongée indéfininaeut. Trois cent 
mille hommes de toutes les nations camperaient 
sur le territoire , car , disait-on , le roi de Fraijoe 
est sans force , les factions -qui 
royautne n’attendant (pio dépas:t p$i|^ 
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commencer la gyerre civile, et remettre en 
question ce que nous avons décidé. Or'J pour ' le 
bien de l’Europe, il faut contenir jusqu’au bout 
un peiiple inquiet , remuant et divisé. 

Puis on donnait pour preuve de cet argument 
Tes brimes commis dans le Midi , l’agitation de la 
Vendée j la contenance presque hostile de l’ar- 
mée de la Loire, et les fameux rapports .(hi 
duc d’Otrantè. Je ne savais à qui entendre, je 
Véyais l’avenir sous d« sombre couleurs , le pré- 
sent n’offrait rien déplus rassurant 5 il me’reve- 
nait de toutes parts des avis alarmans , et j’ap* 

jjrenais par madame de toujours active dans 

mes intérêts, que l’empereur Alexandre, ne pou- 
vant retenir de ses préventions* contre le prince 
de Talleyrand, ne changerait pas de conduite 
envers moi tant que cet homme d’État serait à 
fê tête des affaire's.' '• 

■^ rda me fais'ait réfléchir, et lorsque je me trou- 
Vai’stéul avec M. de Richelieu, qui se préparait 
h partir pour’OdeSsà dont le czar lui conservait 
Ife gouvernement, je lui demandai ce qu’irperi- 

iàrt dti rapport de madame de Le duc, avec 

twïfe déKcîilcsSe très honorable, me «répondit 
qtfihieitîfVàit rîeh à sujet, que l’emp^ereur ne 
^ àvïrH fjtit îracune confidcHoe. Jé ne me payai 
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pas de ces premières paroles > et prenant la main 
du duc de Richelieu dans les miennes, je lui dis 
avec l’accent du cœur : 

— .Monsieur, si vous êtes Français, parlez sin- 
cèrement au roi de Fhmce. 

A cette interpellation pressante il se troubla , 
prétendit que dans sa position il ne pouvait dire 
ce qui nuisait au président de mon conseil, dans 
l’hypothèse où il saurait quelque chose à son 
désavantage. J’insistai vivement , je lui parlai de 
maiNère à le convaincre que toute réticence, de 
sa part serait un tort. Ënfit) je mis d’aiatant plus 
d’abandon et de chaleur dans mon discouj's, que 
je pouvais -craindre que Iç duc de Richelieu -me 
crût son eVmemi. Il y avait de bonnes -gens pen- 
dant l’émigration qui* s’étaient amusés d’iin 
côté à me dire du mal de lui , et de l’autre, à lui 
affirmer que je ne pouvais le souffrir, ce qui 
était complètement faux, ■ .i . 

Je connaissais cette inteig.tie, et peut .-être 
était-ce la cause du refus que-^e duc de Richelieu 
avait fait d’entrer dans mon copsèU en acceptant 
le ministère de ma mai.<<On<k*J’étais d^nc bien 
aise de saisir l'occasion de me )«i^i^iér sans en 
avoir l’air. Lui , enfin , poussé' rfaus' ses derniers 
retrancheraehs , m’avotta quien effat* i i’JHukié 
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que le czar portât au prince de Talleyçand en 
1 8 14 » avait succédé .un éloignement qui prenait 
tout le caractère de la haine , et que mes intérêts 
auraient à souffrir de la nécessité où je mq trou- 
vais de les faire soutenis par cet habile diplo- 
nuite. 

Le premier pas fait , le duc me fournit une mul- 
titude de preuves à' l’appui de ce qu’il avançait, 
et me démontra clairement que désormais la 
coopération du prince de Talleyrand me serait 
nuisible ; ce qui voulait dire que je devais 1« con- 
.gédier. Je me contins cependant, afin détenir 
«conseil avec moi-méme avant que' de rien déci- 
der; cgr, vu les circopstances, Ce n*était pa».une 
simple détermination à prendre que de changer 
tout-à-coup de ministère et de système. 

Je remerciai néanmoins le duc de Richelieu, 
1 et , pour le distraire de la conversation que nous 
venions d’avoir ensemble, je le priai d’aller une 
seconde fois vers le comte de Barras, et de lui 
lordonner de ma part de me prêter le secours de 
son expérience. :Je veux le consulter, ajoutai-je, 
peut-être que lui* aussi me donnera un bon avis, 
i 11 serait possible que le duc de Richelieu s’i- 
maginât que.^ Voulais appeler l’ex-directeur à 
ministèM; doiuoins, s’il eut cette pensée,- il 
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ne m’en fit rien connaître ; il s’empressa' même 
de s’acquitter de ce message avec un zèle qui nie 
donna une haute idée de son désintéressement. 

Le lendemain , le comte de Barras parut de- 
vant moi. 

— Monsieur, lui dis-je, je vous prouve mon 
désir de vous employer; le moment est critiqué, 
et j’^l^ récours à votre sagesse, espérant qu’elle 
me fournira quelques moyens de sortir d’em- 
barras. 

Après ce début j’entrai en matière, j’exposai 
les agitations intérieures, l’avidité des étràfigérs 
qui allait toujours croissant; je n’omis rieii 
enfin, car je tenais à avoir l’opinion du comte de 
Barras. 11 est certain qu^ les’ hommes qui, de- 
puis le commencement de la révolution , oiU pris 
une part active à l'action du gouvernement , sont 
plus capables quêtons les autres déjuger les gran- 
des questions de politique et cïe diplomatie. Ils 
ont l’habitude des affaires et^une manière dç les 
conduire, de les dénouer, qu’on ne peut s'empê- 
cher de trouver bonne, puisqu’elle leur à réussi. 

M. de Barras m’écouta avec une aftehfion 
mêlée d’un sincère intérêt. 11 a commis un gmud 
crim.0 > c’est Un fait incontestable , mais, en re- 
vanche, il est véritablement attaché à la France, 

«3 
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lii , .1 y : 31, . , 

et, ^ue soit le pouvoir qui domine^ il le 

préférera Wujours à' celui de l’étrarigeif ; esf îiné 
justice que jè dois lui rendre. I! garda un instant 
le silence après que j’eus parlé, puis il hié dit : 

— Sire, excusez ma franchise; mais je suis 
mauvais conseiller vis-à-vis d’une monarchie lé- 
gjtrrae. Les mesures que' je proposerais auraient 
nne^téihte révolutionn'airè, quoique ce soitàihsi 
quop^ soutient les empires et qu’on fbmdè dè 
Hâiités rf’épuiations. ' '' 

Il s’arrêta; je l’engageai à poursuivre, êtiùr- 
tdut.à' nè rien taire de'cé qii’il croîràit propre 
i raé^téè du mauvais paS orù je m’étais engagée 
— Sirè , répondit-il alors, j’obéirai au 
c’est mon devoir et raoii déSif. Or, il n’ÿ a gn^in 
s^'ul lilfeyéii possible, du, pour mieux dire, cer- 
tain- de' remédier au mal> car je répondrais sue 
raà tête de Sa, réussite- Les étrangers sont forts 
des divisions dé |a Ffanée; décidez une fusion 
unîversèlle en sortant de Paris. L’armée de la 
I^ire n’est pas encore dissoute; il faut que le roi 
aille e'ii. prendre le commandement suprême, 
qu’ehsiijte il appelle aux armes la Vendée, la 
Béétagne', la Guiênne, toutes les provinces du 
Midi et de l’Oüest, qu’il ordonne une levée de 
déüx raillions de gardes nationales, qu’il convo- 

■ I J 
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que toute la noblesse, tous les anciens militaires,, 
offlolérs et soldats, en un mot, qu’il fasse ynç ^ 
levée èii masse depuis dix-huit ans jiiscju*^ quà- 
rantê-cinq, répartie en deux bans: le premier dé 
quiconque n’ést pas marié; le second, des veufs 
ou maris sans enfans, sans ancüne exception. 

— Quoi, tout cela, monsieur? ra’écriai-Jë in- 
vôiontàiremfent. ' ■ ' 

— Oui , sire, reprit-il avec autant dé calme 
que de conviction, tout cela ; et dès lors vous 
verrez âvéc quel avantage la négociation sera 
poursuivie, et comrne les prétentions diminue- 
ront. Où y regardera à deux fois pour recom- 
mencer la guerte, et, .si on ose, la victoire sp 
déclarera en faveur de Votre Majesté. tfaUleurs, 
sire, dans un cas pafeil toute ressource est au- 
torisée, et s’il vous plaît de jeter sur l’Allemagne 
et l’Italie des brandons de discorde et de propa- 
gande. Dieu sait jusqu’où l’incendie pourrait s’é- 
tendre..... 

Je fis un geste de refus ; ïe comte de Barras ré- 
pondit: 

— La France avant tout, et vous en ôtes leryî. 

Ce fut son excuse, et je ne pus le blâmer. Tan- 
dis qu’il parlait, mes yeux se portaient sur le duc 
dé Rlc^ielleu témoin de cette conversation. Ce 

a3. 
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plan gigantesque, déjà mis en jeu par, les répu- 
blicains j paraissait lui causer une surprise ex- 
trême, et je, ne pus m’empêcher de dire à mon 
premier gentilhomme de la chambre : 

— Monsieur, que vous semble de ceci? 

Sire, répondit-il en sortant de sa stupéfac- 
tion, le ‘plan dépasse mes vues 5 je ne puis l’em- 
brasser dans son ensemble. Quant à ses résul- 
tats.*.... 

• ^ t , 

— Monsieur le doc, dit le comte de Barras en 
voyant qu’il hésitait , aux grands maux les grands 
remèdes ; il y a eu d’ailleurs trop de diplomates 
et dé jgiiërriers dans votre famille pour que vous 
ignoriez qu’on négocie avec plus d’avantage 
quand 6V1 est libre que lorsqu’on est prisonnier 
et désarmé. 

— ‘Prisonnier! m’écriai-je. 

— Le roi captif!' répéta le duc de Richelieu 
avec émotion. 

— .Croyez-vous, repartit gravement le comte 
de'Barr'as, que si le roi annonçait aux alliés son 
départ pour aller se mettre à la tête de son ar- 
méé èf’dél*insurrection française, on le laisserait 
partir? *. 

— Non àssürémeut , répondit le duc de Biche- 
Jie'u avée loyauté: 
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^ Et vous appelez cela de la liberté? 

Le duc ne répliqua pas; je me taisais aussi, 
mais en moi-méme je donnais raison au comte 
de Barras. Ma personne et ma volonté ne m’ap- 
partenaient pas complètement. Nous demeurâ- 
mes quelque temps en présence sans rompre ce 
silence pénible. Le projet du comte de Barras 
me souriait; je ne doutais pas que réalistes, 
buonapartjstes et républicains n’accourussenf à 
mon appel, que tous les généraux de l’empire ne 
me prêtassent leur concours; mais, en cas dè re- 
vers ou d’abandon, que deviendrait l’État, que 
deviendrait ma famille? 

Cortainement si une telle proposition m’eût 
été faite en pareille circcmstance à ma trentième 
ou quarantième année, lorsqüe je pouvais mon- 
ter à cheval, je l’aurais acceptée; mais , à mon 
âge, avec mes infirmités , je reculai devant la 
responsabilité dont je me chargerais. D’ailleurs, 
qui m’aurait aidé autour de moi comme j’aurahs 
eu besoin de l’être ?.. . Je dus donc refuser le 

, . • ît 

conseil du comte de Barras : H en parut con- 
sterné. ■''' " 

— Le roi , dit-il alors , ést plus stige que moi'i, 
puisse sa retenue lui être plus utile que ma té- 
mérité ! ' ' ‘ 
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r“ Monsieur, repartis-je , je vous conserverai 
l’honneur de cette mesure : un temps viendra 
où je la ferai connaître; la postérité alors la 
jugera. 

J’aurais pu demander à M. de Barras quelque 
ponseil plus terre -à terre, rnais je pe m’en 
sentis pas le courage. Je le congédiai én lui re- 
nouvelafit les témoignages de ma satisfaction et 
de pagratitpde. Lorsqu’il fut par^i je me tournai 

vers le duc de Richelieu : ' . . 

'• ' ' ' 

— Eb bien ! lui dis- je , que pensez-voqs dps 
hommes de la révolution ? et celui-ci n’était pas 
le plus habile. \ 

— •Je ne suis pas sui'pris, répondit je duP dç 
Richelieu I qu’ils l’aient {faite; ce qui m’ftpnnq, 
c’est qu’ils n’aient pu la maintenir, r ' ' ? 

— Us ont manqué d’ensemble ; jl faql: quiB 
topte^ les volontés se fondent en une seule poûf 
larobtef des effort&de la massei ' ; ^ 

Nous convînmes ensuite qqe si j’eussp adppl4 
Ij^ plap du cqqite de Barras on ne pouvait fiajr 
culer quelles en auraient été les conséquepcef» 
Mp^ipqr oplfa cl^ moi un mpmeql .ap^ès ; je 
lui dis : * . r .. 

— Devinez ce qu’on me propose de fair^* . . • 

— D’accepter la paix à tout prix. 


Digitized by Google 


DE LOUIS XVIII. 559 

— Non. De me transporter à l’armée de ,1a 
Loire , et de recommencer la guerre. 

— L’auteur d’un tel avis , répliqua Monsieur 
avec impétuosité» mérite la corde. 

— Ou une couronne civique ; c’est selon le 
poipt 4e Yue .d’où l’on envisage la question. ^ ^ 
i, La conversation se termina là. Monaipur » 
aussitét, alla raconter ve que je luî avais dit; et , 
cbmn)ë en Ffance on nè ptête qu’aux HeficS ; 6n 
attribua ce conseil au prpç^ ,ùetal|e^tàndfjje le 
restitue à son auteur véritable, r .umo'/ii* fi 

?.->l Mtii.n ) iî= itii 
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CHAPITRE XXL 

■»! 

Le roi revient aux motifs qui l'empêchent de suivre le con- 
• feil flu comte de Barras. — Politique étrangère. — l!ie roi 
, «e tourne vers la Russie. — Ses négociateurs. — Baronne 
, ,^e Kruÿener. — Son portrait fait par un souverain. — Elle 
^arle au czar. — Celui-ci se plaint au roi de M. de Talley- 
''rand.' — Leroi se résout au sacrifice d’un ami. Note de 
la diplomatie russe aux ministres plénipotentiaires ’ des 
puissances.— Suite des négociations. — Crainte des alliés. 
— Colloque à ce sujet avec le roi de Prusse. — On propbse 
i la conférence une mesure violente envers le roi et les 
siens. — Le czar s’y oppose. — VUimatum des alliés. — 
Note que le roi faitremettre en réponse.— Intrigues finales 
du dut: d’Otrante. — Sa dernière conversation avec 
le'éor. — Il donne sa démission. — Le reste du ministère 
dôitsuivre son exemple. — Le roi s’explique avec le prince 
de Tallcyrand. — Le ministère est dis sous. 


Non, je ne pouvais pas entreprendre d’exé- 
cuter .le conseil que me donnait le comte de Bar- 
ras ; outre les obstacles provenant de mes infir- 
mités, il 7 avait dans ce plan quelque chose de 
révolutionnaire et de perturbàteur qui ne s’ac- 
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commocjait nullement avec la règle de conduite 
que je m’étais tracée. Convenait-il à un Bourbon, 
je le demande à tout ce qui réfléchit et raisonne, 
d’entamer un travail dont une des ressources, eh 
cas de revers, était un appel à la propagande 
démagogique? 11 y a des moyens de salut que 
l’honneur et la position sociale interdisent à 
certaines personnes. 

Je n’en admirai pas moins la pensée vaste et 
énergique de l’ex-directeur. Je rendis justice à 
la bonne intention qui l’aVait dictée ; mais enfin , 
puisque tout me défendait d’en faire usage , il 
devint nécessaire de chercher ailleurs le secret 
de sortir d’embarras. Je réfléchis, ét m’étayant 
de ce que m’avait affirmé le dufc de RicheHeu, 
nouvelle d’ailleurs qui m’était venue d’une autre 
source non moins sure , je songeai à gagner lo 
czar à ma cause en faisant un sacrifice à sa sus- 
ceptibilité. C’était aussi le moyen de détacher la 
Prusse du parti qui m’était contraire, Sac poli- 
tique , en ce moment , étant inséparable de celle 
de la Russie. Je n’aurais plus à craindre qué 
l’Autriche, car, pour l’Angleterre, j’avais des rai- 
sons de ne pas m’en inquiéter. Biionaparte dans 
ses mains,. demeurait un levier qui , dans tous 
leslemps, lui donnerait une prépondérance dif- 
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ficile à combattre. Dès lors il lui importait moins 
de réduire la France au désespoir que de znain- 
t^oir la paix nécessaire au rétablissement de ses 
finances qui dépérissaient, de manière à la rendre 
incapable de prendre part à une guerre longue 
opiniâtre dans le cas où elle aurait lieu.' . , 
De tout cela je concluai que la Russie me se- 
condant , la cause de la France serait aussi com- 
plètement gagnée que possible. Je i rappelai le 
duc de Richelieu ; je fis parler au comte Pozzo 
4i Borgo , qui , à mesure que les embarras de ma 
position augmentaient , perdait l’envie de devenir 
un de mes nainistres , et par là me délivrait de la 
g^na où re’aurak mise tôt ou tard la résplutiôn 
bien arrêtée avec moi-même de ne jamais l’ap- 
peler au poste qü’pn lui avait donné l’espoir de 
eempUr. . , 

, <Çe ne fut pas le dernier auquel on s’adressa 
de ma- part. Reaumarcbais a fait dire au pomte 
Ahataviya; Dans le vaste cfiamp de l’intrigue » 
U fout tou^ employer, jiisqu’ù la vanité d’un spt, 
Rp vettu de oet axionoe, je ne craignis pas de 
w’Adressar, non à un sot mais à une prophér: 
taeiW > ù upe sorte do sibylle tuoderpe alors très 
ep,vogne, soqs ccFfoipe rappoets, m#it 
tait sa réputation. Ce n’était pas , grâce à Dieu > 
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cette sorcière de mauvais ton du faubourg Saiat^ 
Germain, qui publiç sur chaque évènement un 
volume alambiqué, emphatique et mystérieux ; 
mais la célèbre baronne de Krudener. Qui n’a pas 
connu cette dame, et son roman de y alérie, où 
elle relate une des nombreuses passions dont 
e|le a été l’objet? On sait qu’en général les hom- 
mes meurent d’amour quand ils l’approchent, 
et on lui a eptendu dire, en parlant d’un de 
ses raille adorateurs : — Il y en a un encore ^ 
Lausanne qui n’est pas mort , mais il ne peut 
aller loin. • ; • 

- ^iMadame de Krqdener avait renoncé k la ga- 
lanterie très décente d’ailleurs de sa part , pquf 
se lancer dans la carrière bien plus relevée thÿ 
ip^nétisipe. Chef d’une religion nouvelle, to«Ue 
d’illuminisme I .d’intelleptualité) p^^chapt d’apr 
très rites, d’autres cérémonies que. ceutc de$ «uh 
tes chrétiens; sa parole puissante avait Irucdhip 
dpnf le cpenr du çzar, qui, auvent l’appât pqqf 
disser^ç avec elle sur pette £açqp partioulièce df 
^’éleyef à Dieu. Il la regardait fomme une 
inspirée, et voici le portrait que lui-mè|Qp.dp f 
tracé >^eguel a ^ inséré dans p|u^eucs gaap^ 

dq «pi9ps- '• • r • 

« Elle était citée dans sa jeunesse pour la lé<^ 
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> gèreté aérienne ' de sa taille, la beauté de ses 

• traits, le charme de son esprit. Â tous ces 
» moyens de plaire, il faut ajouter un cœur sen- 
isible, une imagination vive, et un penchant ir- 

• résistible aux rêveries mélancoliques. Madame 

• de Krudenern’a plus la fraîcheur de la jeunes se 
» ( née* en 1 770, ceci est écrit en i8i4 ), mai s sa 

• taille est encore svelte et gracieuse, ses yeux 

• n’oht point perdu de leur flamme magnétique, 
»le temps n’a point outragé sa blonde chevelure, 
» et le miel de la persuasion coule avec abondance 

• de ses lèvres toujours vermeilles. » 

Quoiqu’elle fût en réalité, elle pouvait me ser- 
vir; Je lui dépêchai le duc de Richelieu, qui Ipi 
aussi avait conservé tous les avantages exté- 
rieurs, et qui me sembla par conséquent préfé- 
rable à un autre moins favorisé de la nature.* Je 
né sais comment il s’y prit, j’eus même la discré- 
tion de ne jamais le lui demander, satisfait que 
je fus de la prom'ptitude avec laquelle il m’ac- 
quit l’assistance de cette dame. Je sus qu’elle par- 
lerifît *auSsi à l’empereur Alexandre , et lui ordon- 
nèrait'au'nom de Dieu de' se montrer favorable à 
la France. 

• Le comte Pozzodi Borgo prévenu 'également 
par le duc de Richelieu , dit à l’empereur de Ru^- 
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sie que si j’apprenais de sa bouche que le prince 
de Talleyrand lui était désagréable , je le congé- 
dierais sur-le-cbarap , et donnerais son ministère 
et sa place au duc de Bichelieu. Cette ouverture 
le flatta , on me le fit savoir, et deux jours après , 
le czar vint me voir ; je le mis sur le chapitre 
de m.es affaires. 

— Je serajs charmé, me dit-il, d’obliger Votre 
Majes.téj mais elle a à la tète de sou cabinet un 
homme qui appartient trop à l’Angleterre^ ^ 
dont en conséquence je dois craindre les me-^ 
nées. _ * 

J eus 1 air de ne pas bien entendre cette phrase 
prononcée très vite; la politesse m’empêcha de la 
fairerépéter;maisle lendemain, madame de Kru-. 
denerdità l’empereur qu’il aurait incessamment 
satisfaction de l’hommequilui déplaisait. J’éprou- 
vais assurément un vif regret desacrifîer un minis- 
tre habileaux préventions d’un mqparque étran- 
ger; mais enfin, j’avais à choisir entre lui et mes 
sujets, mon devoir de souverain et de père ne me 
pernaettait pas de balancer. Je persistai davantage 
encore dans cette résolution, quand j’eus con- 
naissance de la note suivante, que le, comte CapQ 
distria, ministre plénipotentiaire du czar au- 
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fifés du comité attië, reçut l’drürë de transmettre 

i(ce(tii-ci. . ' • 

' f La délivrance de la France dd joüg’dé Bno- 
>naparte,‘ et la réintégration <de Sa Majesté 

• Louis XVIII siir le trône,' premier objet de l’al- 

• lience, ont été atteints: il en resté deux autres 
■ à remplir, qui sont de placer la France dahs lk 

• situation intérieure et dans les rapports éxté-‘ 

• riéni's rétablis par le traité de Paris; et cOtn- 
» piétés, par les actes du congrès de Vièuue. Les 

• garanties que les alliés ont droit d’eiigeé dés 

• Français doivent être morales et réelles. Les puis- 

• sances ne peuvent exciperle droit de conquête^' 

• lé tuotif de la guerre a été le maintien du traité 
•de'Pâris comme bases des stipulations dti coh- 
» grès de Vienne. La fin de la guerre ne saurait 

• donc exiger la modidcation du traité tle' Paris. 
•Si T'en portait atteinte à Finfégralité de la France, 
rü faudrait reVenir sur toutes les stipulations de 
rVienne, .procétier k de nouvelles distributions' 
rtterrftoriales , combiner un noiiveaii système 
•,tFéqniHbre. Les* aljjés ont reconnu le roi de 
•France durant l’usurpation de Buonaparté ;*il 
rfient d’être replacé sur son trône par la force 

• de leurs armes; il est donc de leur justice autaih 
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• que de leur intérêt d’affermir le trône de ce 
i monarque, et de l’aider du concours de toüté 

• leur puissance à ne fonder que Siif uti inlétêt 

• général la base de son gouvernement. » 

Cette note, rédigée de concert avec lé duc de 
Richelieu , par l’empereur Alexandre , et sdus 
l’insptration de la baronne de Krudener et d[i 
comte Pozzo di Borgo, produisit l’effet d’uti 
coup de théâtre lorsqu’elle fut communiq'üéé^ à 
la conférence permanente. On y vit la délérrafina- 
tion arrêtée dy czar, de mettre fin â dès deman- 
des exagérées ; il insistait pour l’observatiOn du 
traité de Paris, ce qui déjà était uh grand point, 
et me délivrait d’une foule dé' préteiltîônS rioù- 
Velles, lesquelles ne tendaient à rien moins qn’aii 
démembrement de mon royaume. ^ 
t Le comte Capo d’IstHa voulant achever de 
couper court aifx frayeurs récriminativés des 
alliés, proposa pour garantie positive l’octupa* 
tîonà main armée d’une portion de la France pen- 
dant un nombre' d’années déterminé. Ceci satiS 
doute serait une charge pénible, ihaîs du môlUi 
sa durée aurait nh terme, et l’intégralité du 
royaume ne serait point compromise. 

Les alliés, dans le premier moment, s efforcée 
rent de ramener l’empereuC Alexandi'e à des idées 
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moins généreuses; mais il s’y maintint, U ciel 
d'ailleurs avait parlé par l’organe de madame de 
Krudener; il répondit donc qu’il ne voulait point 
paraître un jour devant Dieu ayant à se reprocher 
d’avoir abusé de la confiance d’un ami pour dé* 
chirer et diviser son royaume. Cette pensée 
mystique demeura inébranlable , et la coalition, 
^t céder. 

Ce fut à cette même époque que des personnes 
bien informées , et qui tenaient la nouvelle de 
Monsieur, allèrent rapporter .aux souverains et 
aux ministres pléni potentiaires de la coalition, que 
dags mon .conseil on avait agité la grande ques- 
tion si je n’abandonnerais pas Paris pour me 
retirer à l’armée de la Loire, augmentée d’une 
levée en masse de tp»s les hommes Valides, 
mariés qu non mariés, depuis dix-huit ans jusqu’à 
cinquante. On ne saurait croire l’effet que cette 
assertion produisit; elle engagea les plus récal- 
citrans à . diminuer qqelque chose de leurs folles 
prétentions. •• 

Le roi de Prusse me demanda jusqu’à quel 
point cette nouv^le était vraie; je lui répondis en 
termea généraux, que je prendrais todtes les 
ipesures propres à conserver la dignité 4e ma. 
couronne. 
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— Mais la levée en masse , dit-il , est-elle con- 
venable en état de pleine p^ix? 

— De pleine paix, répliquai-je, hélasî'sire, la 
France n’y. croit pas; elle voit au contraire la 
guerre dans les conditions qu’on veut m’imposer, 
et dans son désir de les rendre moins dures , elle 
est capable de s’armer tout entière sans attendre 
le sjgnal que je lui en donnerais au besoin. Je 
ne vous cacherai même pas que j’ai des craintes 
à ce sujet, lesquelles sont motivées par le nombre 
des associations mystérieuses qui se forment en 
ce moment. 

Le roi de Prusse ne me dit plus rien ; j’appris 
peu de jours après par le duc de Richelieu que 
dans une réunion secrète de la conférence , le 
ministre de Prusse avait proposé des mesures 
parliculières pour veiller à la sûreté du roi de 
France et de sa famille en péril d’être enlevés p^r 
des factieux. Ce qui signifiait simplement qu’il 
fallait nous retenir captifs aux Tuileries, afin de 
nous empêcher de prendre un parti dont la coa- 
lition se trouverait mal. Je sus aussi que le-mi- 
nistre russe s’était récrié à cette proposition , et 
avait ajouté que son souverain tenait trop à sa 
gloire pour la flétrir en me chargeant de fers dans 
mon propre palais. 
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Tandis que ces choses se passaient à l’insû du 
princqde Talleyrand , lui négociait sur une autré 
base; ît se rapprochait de l’Angleterre, et aurait 
voulu m’amener à sacrifier certaines portioVis 
du tert'itoire pour satisfaire l’Autriche, câr U 
pei sistait à séparer les cabinets de Londres et de 
Vienne de la coalition ; il était, en un mot, pleine- 
ment l’ennemi de la Russie et de la Prusse Je le 
laissai faire, attendant un meilleur dénouehiént 
d’utte conduite tou t-à- fait opposée à la sienne. 

Le i6 septembre, jour néfaste, je connus 
enfin ce qu’on prétendait m’imposer. On remit 
bïlficiellemént à mon cabinet la note suivànte : 

« Les plénipotentiaires des quatre cours 

• alliées posent comme uUimatum les conditiôns 
«'suivantes : une ligne de démarcation houvelle 
‘li du côté du Nord , placera le canton de Coiidé 
ir.hors de la France ; il en sera de même pour les 

• tek-ritoires de Philippeville , Marienbourg et le 

• Canton de Civet; Sarrelouis et Landau appar- 
tiendront à l’Allemagne du côté de l’Est; le fort 

àas sera cédé à la confédération helvétique; 
. le fort de l’Ecluse sera également placé hors de 
i la France. Cette puissance renoncera à tenir 

• garnison dans Monaco; les fortifications d’Hu- 
» ningue seront démolies ; une contribution dé 
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• ffüettê de Sik écrits tnillionfe serà impdséé} 

. de plus , là Franée se chargerà d’üûe mirlie del 

• ^ais nécessités pour le rétablissement^ sjstéfriè' 
.pensif des puissances; cent dnquàtifé mille 
» ommes occriperont provisoirénietit les jjdd- 
.hôris militaires le long des fronHères , ôtl leiir 
•confiera le^ places de Valericrennes/'tehâin;* 
•Cambrajr, Maubenge , Undrecy, fe QùetàdV . 

. AvesriHRocroy, Lon^wy,' Thiônville, BitcKc fet 
•les têtes de pont du Fort-Louis ; rocèdb'atîori 
.taditâîre sera limitée à Sept ans, mais èllé pôufra 
. firiir avant ce terme , si au bout dè ttois kris lés 

• sttuVeralns alliés réunis s’accordent à Wtfôii- 

• naître que les motifs qui portaienk à bette mé- 

• sure ont cessé d’eiister. •» 

- Ceà‘éonditions parurent accablantes ; elles ini‘ 
ê:nerent les véritables Français, et ridurlârit , 
combien elles étaient doutés en dompà'rîiSôn de 
ceU^ qû’ori avait d‘abord présentées , oir.il Wé 

s agissait de rien moins qüie dé renlèveroérit de 
plüsieürs provinces ! Mon cabinet i^êdigôa' imé 
note efl’^ponse , elle disait : • v . 

• Les aHiés n’ont point fait dé coiüpiétèf îlÉ 

demander de éessîotf térrito. ^ 
.rtate i nous vivons dà'ns ûn tem^ érà, pHts 
•tjoétt aucun aiAre, il impbfte d*aljfertnir *|» 
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» coufiance dans la parole des rois. Des cession 
» exigées du roi de France produiraient un effet 
«tout contraire, après les déclarations où les 
«puissances ont, annoncé qu’elles s’armeraient 
1 contre Buonaparte , après le traité où elles 
«se ksont engagées à maintenir contre toute 
«atteinte' l’intégrité des stipulations du traité 

• du 3o mai iSi4* Des cessions exigées du roi de 

• Vraqce lui ôteraient les moyens d’éteindre tota- 

• lement’et pour toujours parmi ses peuples cet 
» es,prit; de conquête soufflé par l’usurpateur , et 

• qui se rallumerait infailliblement par le désir de 
■ recQurrer ce que la France croirait avoir injus- 
«teraent perdu. C’est donc avep la plus parfaite 

• confiance que les soussignés ont l’honneur de 
« transmettre aux souverains alliés les observa- 

• tiens qui précèdent; cependant, et malgré les 

• inconv^iens attachés aux cessions territoriales 
» dans les circonstances.açtuelles. Sa Majesté con- 
>^ntir£ au rétablissèment des anciennes limites 
»iur Tes points où il a été ajouté à l’ancienne 

• France par le traite du 3o mai^i8i4 » oHç con- 

aentiiÿiégtilement qu paiement d’une indemnité, 
» pi jfi y qui les moyens de suffire aux besoins 
lùiterieqja ,dfi l’administration du royaucie; 
jjuüi, ü serait , impossible de parvenir au 
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» rétablissement de Tordre et de la tranquillité qui 

• aétélebutdela guerre ; elle consentira encore à 

• une occupation provisoire; sa durée, le nombre 
» des forteresses et Tétend ne de pays à occuper, pe- 

• ront Tobjet d’une négociation particulière; mais 

• le roi n’hésite pas à déclarer qu’une occupation, 

• pour sept ans, du royaume est enti^ment inad- 

• missible. Sa Majesté se flatte que les souverains 

• ses alliés consentiront à établir les négociations 

• sur ces trois principes, aussi bien qu’à porter, 
» dans le calcul des quantités, Tesprit de justice et 

• de modération qui les anime, et qu’alors Tar- 
» rangement pourra être conclu à la satisfaction 

• des parties mutuelles. Si ces bases n’étaient pas 
» adoptées , les soussignés ne se trouvent pas 

• autorisés à en enfendre qu à en proposer 

• d’autres.» ■ 

On voit que nous étions loin d’être d’accord ; 
les notes contradictoires se succédaient , et l’af- 
faire demeurait en pleine suspension. D’une autre 
part, les élections achevées avaient donné un 
résultat entièrement royaliste, tout opposé aux 
espérances des partis vaincns. Il rhe revint que 
les nouveaux députés étaient moins tourmentés 
dés conséquences d’une occupation prolongée 
que des efforts q\te tenteraient les révohîlîon- 
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naircs si la France était livrée à ses propres 

forces. 

.*> 

Cda m’engagea à me relâcher sur certaines 
choses auxquelles je tenais, et me montra que, 
pour Pjl^^c à la nouvelle chambre, il &udra|t 
peut-ê^re soutenir avec moins d’énergie les inté- 
rêts p*uhlics. Une sorte de distraction, si l’on peut 
qualifier amsi ce que j’éprouvai , nae fut accor- 
dée, à cette époque en exanainant ia contenance 
.Çt le désappointement du duc d’Otrante. Toqs 
les efforts, les ruses et les intrigues de ce fin po- 
litique n’avaient servi qu’à l’enfermer danstip 
cercle d’où il ne pouvait sortir que par une 
chute. Ses manœuvres récentes avaient t>chevé 
de^ m’êiioigner de lui , le pavillon Marsa^u fe re- 
poussait, qt fes. royalistes des provinces étaient des 
antagonistes opiniâtres qui n’éCoutaient aucune 
propositiqn. Ceux-ci sç montraient ipfiignés de 
voir un régicide au ministère , un homme qwî » 
outre, était souillé du sang fies iÇfantais, 
et avait détruit leur vilje : aussi on ne luj mêpe* 
geait pas les inculpations. 

, Oq yiqt iq’ayertir que plusieurs déppt^ s? 
proposaient, immédiatement après l’opyerture 
de la i^çssion, _d’attaquer en face le duc d’û^ 
tf^nte , çt de fieoianfier s^ mise en jugeqappL ^ 
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tarda peu à connaître ces dispositions hostiles. 
Alors il s’adressa à Monsieur, qui refusa de le 
voir, revint au baron de Vitrolles dont il s’étai( 
déjà rapproché, puis éloigné ; ici on le persifla. 
Enfin , après avoir essayé inutilement de l’appqj 
de lord Wellington , après avoir offert aux aUiés 
d’agir conformément à leurs intérêts , sans que 
ceux-ci voulussent l’écouter, il fut f#cé d’avoir 
recours à moi. 

A la suite d’un travail qu’il s’était ménagé, _ il 
me demanda la permission de se justifier des re- 
proches que la cabale lui faisait. 

— J’y consens , monsieur, répondis-je. Le cas 
est grave, et, si vous le résolvez en votre faveur, 
le triomphe en sera plus grand. 

)1 entreprit alors de me poyer dans une pier 
d’allégations, de mensonges, de considérations 
générales, de vues astucieuseç,^^ projets à double 
ffice. Il n’épargna ni les rqyalistes , ni les consti- 
tutionnels, ni les éntigrés, ni les libéraux , ni lea 
l>uonapartistes. Il calomnia, je crois, jusqu’aux 
jacobins. Tout ce qui pouvait le çonser\wr au 
pouvoir lui semblait légitime. 

Je riaU tn petto de voir le duc d’Otrante se don- 
ner tant de peine inutile , s’étayer des points les 
plue contradictoires; et lorsqu’il eut £ini, pre- 
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nant à mon tour la parole, je lui adressai une 
série de questions à brûle pourpoint qui le mi- 
rent dans un embarras complet. Toutes étaient 
ad rem , et il n’avait aucun moyen de m’en don- 
ner une solution satisfaisante. Néanmoins il 
essaya de me tromper encore; et , pour terminer 
une bonne fois avec lui : 

— JVIon^eur, dis-je, comment vous y pren- 
drez-vous pour vous raccommoder avec la cham- 
bre des députés? car vous ne pouvez ignorer 
qu’ellftsejpropose de vous faire un mauvais parti. 

— Le veut donc ma retraite? répliqua- t-il. 

— Le4’(H veut que vous décidiez vous-méme 
, 4e votre position. 11 est impossible que vous n’en 
•yez pas envisagé toutes les chances. 

Voyant que je le mettais au pied du' mur , il 
répliqua ; 

^ — Le roi me dicte ma conduite ; je dois me 
retirer , puisqu’il ne vent ou ne peut me soutenir 
contre la chambre élective. Mais le roi doit , dans 
son intérêt , et afin de montrer qu’on ne lui a 
pas fait violence pour me placer au ministère , 
me donner d’abord une haute marqüe de satis- 
fection, et me rappeler une seconde fois dans 
le conseil, ne serait-ce que pendant un ou deux 
mois de cette .manière il détruirait certains 
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bruits. Ce qui nuit le plus à un monarque est de 
laisser croire qu’oh lui* fait la loi, surtout dans 
un cas aussi délicat. 

J’admirai ce dernier coup d’adresse, cette 
ruse tendant à intéresser mon amour-propre au 
retour de sa faveur ; je ne m’attachai pas à en- 
lever au duc d’ütrante cette consolation chimé- 
rique , et me contentai de lui répondre que l’am- 
bassade de Dresde,* à laquelle je* l’appellerais* 
prouverait pôur le moment que sa chute n’était 
pas une disgrâce méritée. Cette résolution m’était 
dictée par la prudence;' je ne voulais pas pousser 
à bout un bomme qui était trop avant dans les 
secrets de la police ppur qu’il ne trouvât pas le 
moyen défaire beaucoup de mal à la" France. 

Le duc d’Otrante, voyant que tout espoir de 
se maintenir était perdu , se résigna , et sa démis- 
sion ne se fit pas attendre. Ainsi disparut de l’ho- 
rizon politique ce météore inalfaisant qui n'y 
avait lui que trop long-temps. ‘ * 

Sa chute fut suivie, bientôt après, dé celle de 
tout le reste du' ministère. L'époque était 
arrivée d’en finir avec lui ; j’avais d’ailleurs des 
engagemensâ remplir. La carrière diplomatique 
de M. de Talleyrand touchait à son terme; jé ren- 
dais justice aux services qu’il avait* rendus'â'l» 
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moparchie , sans pour cela m’habituer au far- 
deau de sa direction ; il le rendait si pesant qu on 
aurait dit que j’avais besoin dun mentor, et, 
pieu aidant, je pouvais m’en passer. 

J’étais à chercher par quelle voie honnête 
j’arriverais à cette séparation, commandée d’ail- 
leurs par les circonstances , et par des engage- 
niens que je regardais comme sacrés, lorsque 
cabinet vint de lui-même me l’offrir. 

Les alliés persistaient dans leurs demandes, 
jfpes ministres continuaient à les repousser; 

de Talle^rand, joué par le cabinet britanni- 
que , voulait à tout prix que je me rapprochawe 
. de ce dernier , et surtout que je me séparasse de 
la Rpssie; il travaillait en conséquence : je |ui 
fisqbseryer rjmpossibilité de réussir ensuivant 
cette route; il insista, et mç ^raça un plai^ qui| 
à l’entendre, serait ip^ilible. Je je combattis: 
de Taljeyr^nd .s’échauffa, et alla même jus- 
qu’à dire que la France serait perdue sielie^c- 
'cep^it un autre aliiéque l’Angleterre. Que, quant 
fui , U ne pourrait conduire les affaires d^ 
qu’eUes prendraient une direction opposée k la 
sienne. 

À cela, je répondis que Je craignais que l’An- 
gleterré, mise au pied 4 h P® YQulût pas 
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consentir <)^ns mon intérêt à- se séparer de ii 
coalition , que le seul moyen de sortir avec avan» 
^ge de ce labyrinthe, était de.sô rapprocher fran- 
çbementde la Russie. — Leczar, ajoutai-je^ me 
servira certainement, sj- moii Càbliiet lui est 
agréable. Puis me tournant ^ers le prince de Tab 
leyrand : 

— fie spin vous regarde i monsieur , lui dis -je: 
vopf oonviendrait-il de le prendre 2 '' ! 

J[’avais topché une corde délicate. M. de Tal- 
leyrand connaissait parfaitement sa position spé- 
daje , ses rappprts actuels aveP la coUr de Russie, 
dopt i| s’éloignait depuis le congrès dé yienne. 

savait que l’empereur Alëxandi^ene lui pardon- 
nerait pas |e traité secret conclu par son îuterraê- 
diajre entre |a Fraqce, l’Autriche et l’Aogleterrq. 

jl garda pour Iqi pes cpnsidératiPns fâ- 
cheqsps, et<tvec pq désintéressement dont Je lui 
sus gré, il me répondit qu’il nroyait que inon 
rpinistère actuel ne ppurrait pbtenir de l’empe- 
reur de Russie dçs cpncessjons favorables à li 
^rancç.'^ ajoqta ^ 

— Quant à mqi , j’ai tout lieu de craindte que 
qaa conduits , guidée par l’amour de ma patrie , 
n’ail bjessé le çzar } je me prôis donq incapable, 
çpiome mes opllègues ^ de faire aujourd’bHf pour 
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la cause de la légitimité ce que j’ai eu le bon- 
heur d’accomplir l’année dertiière. 

C’était où je l’attendais. Cependant, ne me 
aouciant pas de le prendre au mot à cause des 
Isards qui lui étaient dus, je^lsi'^drs que peut- 
être il s’exagérait les difficultés de la circôn- 
stance ; que l’empereur Alexandre ne pouvait loi 
en vouloir de ce qu’il agissait dansles intérêts de 
la France. — Allez voir le czar, ajoutai-je; ex- 
pliquez-vous avec lui, et tout s’arrangera, je 
l’espère. ' = 

, — démarche serait inutile, repartit le 
prince ; l’empereur de Russie a décidé de ne plus 
traiter avec moi , et j’avoue qu’il m’en Coûterait 
#le m’adresser à lui, certain que je suis de sa ré- 
ponse. Cependant, si le roi l’ordonne , j’obérai. 

— Je neveux point vous faire violence, ré- 
pliquai-je; néanmoins, il faut que ma politique 
s’appuif désormais sur la Russie. 

■ — Je n’ai ‘plus dès lors qu’à' me retirer des af- 
faires, dit M. de Talleyrand avec une émotion 
qu’il cherchait vainement à dissimulerl Je pi'ie 
donc le roi d’accepter ma démission. 

•• — Vous me causez une profonde douleur en 
me contraignant à la recevoir; mais,- malgré mon 
auMère itttacbement, malgré ma gratitude pour 
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les services que vous avez rendus à moi et à ma 
couronne, je suis tellement persuadé que l’hon- 
neur et l’avantage du trône tiennent à une al- 
liance intime avec la Russie, que je m’impose le 
sacrifice de me séparer de vous. 

— Sire , il est probable que ma retraite amè- 
nera la dissolution du ministère. 

— Hélas! oui, je le crains aussi, c’est un 
des erremens de tout gouvernement représen- 
tatif. 

Notre entretien se termina ici; le président du 
conseil me fit la révérence d’étiquette, et s’en 
alla en grande hâte réunir ses collègues , pour 
leur annoncer que leur dernière heure allait 
bientôt sonner. Tous s’exécutèrent de bonne 
grâce, et après s’être concertés sur ce qu’ils 
avaient à faire, ils se déterminèrent à m’envoyer 
leur démission simultanément. Je la reçus sans 
joie, quoique j’eusse l’espoir, au moyen d’un 
cabinet différemment composé, d’obtenir un 
meilleur résultat du combat diplomatique dans 
lequel j’étais engagé. Il m’était sans doute p éni 
ble de congédier des ministres qui m’avaier^ 
servi de leur mieux; mais c’était le cas de se rap- 
peler là maxime de Sénèque : 
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([<e prince qai craint trop de (aire des méomtens, ne sait pas 


- Mon gouvernement ebtra dans üne noüvelle 
voie, et les ultra prétendimit qu^enfin je devO' 
nais royaliste. 


i>v ¥Ô)i£ bi\iài(E. 
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